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■LE MAL-ENTENDU. 

Pro'verbz Dramatique. 

■I 

SCENE PREMIERE. 

U MERE Ste. HELENE » La MERE 
St. BASILE. 



La Mère Ste. H àhitrt. 



M. 



Lais ma focur , concevez- vous que 
le doâeur nous abandonne comme cela i 

La Mère St. B a s i l c« 

Je croîs, ma fœur^ qu'il y a plus 
de quiuze jours qu'il efl paru, parce 
que • . • 



4 LE MaL'Estendu. 
La Mcre Ste. Hélène. ' 

Il y a trois fcmaines , ma fœur ; il 
eft parti le lendemain du beau fermon 
du Père Saturnin. 

La Merc St. B A s i L e. 

Le lendemain de la fête de TAnge 
Gardien , parce que • . . 

La Mère Ste. Hélène. 

Oui , ma fœur. 

La Mère St. B A s i l e. 

Chaque fois que Ton fonne » & que 
je vais ouvrir la porte , je crois tou- 
jours que je vais le voir , parce que... 

La Merç Ste. Hélène. 

Pourvu qu'il ne foit pas tombé ma- 
lade ; car nulle part on ne lui fait rà- 
rement de fi bon café à la crème que 
le nôtre. 

La Mère St. Basile. 

CeA un homme bien aimable i ma 
fœur ! parce que... 
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La Mère Ste. H e l e N F. 

Oui , & bien favant ! Comme il a 
gnêri cette petite Jiilie^ fans le fa voir 
feulement. 

La Mère St. Basile. 

Mais , ma fœur, c'eft qu'avec un 
h'^mme comme cela on n'a pas beroin 
de l'entendre parler long -tems pour 
le comprendre ; parce que . • . 

La Mcre Ste. Hélène. 

Moi , je crois que fi Mme. l'Abbeffe 
vouloit, elle feroit bientôt guérie. 

La Mère St. Basile. 

Mais comment , ma fœur ? parce 
que ... 

La Mère Ste. Hélène. 

EUe^a commencé déjà par la dlete. 

La Mare St. Basile. 

M lis la diète fàifolt dépérir la pe- 
tite Julie , parce que . . - 

A iij 



& l-Bi M Al 'È If TES D P*. 

La Mère Ste. Hélène. 

Comme elle fait dépérir Madame ;-x 
c*êroit le dofteur qui Ta-voit ordonnée^ 
à Julie. 

La Mère St. Ràsi^le. 

Oui, vous avez raifon, & fon c(* 
tomac n*en alloit que plus mal ; parco 
que... 

La M;:re Ste. HelenIi. 
C'était peut • être, uai^prépatatiom 

La Mère St. Basile 
Cela pourroit bien être , parce que..» 

La Mère Ste. Hélène» 

En ce cas, nous pourrions traiter y 
Madame; de mêtne; cetame.pctrdt ua, 
t^^s-bon remède. 

La Mère St. B A s 1 1 r 

Il fortifie aflfez.prompteînjînt;parc<^ 

q«.e... . 



ï,K MjL^EitTSirDU. Y 
LaMereSte; HxLBifi; 

Voilà le Père Saturnin ; nous alFon»' 
Toir comiaeat il aura trouvé Mndame^- 



SCENE IL 

La MERE Sri. HELEHE, la. 

MERE St. BASILE , Le 

PERE SATURNIN. 

La Mère Ste. Hélène^ 

XÎ^h bien ! Pcre Saturnin » comment 
yz Madame , cette après - dîner ? 

Le Père Saturnin. 

Elle ne ya point. Vous la feîtcs aufli 
trop jeûner ; rien que du bouillon , . 
& pas feulement un coup de vin en- 
core. 

La Mère St. Basile. 

Mais, Père, vous favez bien qiw . 
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dans fa meilleure fanté elle en boit 
fort peu , parce que ... 

Le Père Saturnin. 

I 
Voilà pourquoi elle eft malade. 

La Mère Ste. H s l E N e. 

Nous lui donnons du café à la crème» 

Le Père Saturnin. 

Voilà une bonne drogue 1 Moi , je 
h ferois manger. 

. La Mère St. Basile. 

11 feut favoir fi ce fera l'avis du 
cloâeur^ parce que... 

Le Pcre Saturnin. 

Je parie que non. Votre doôeur 
n^aime que la diète , pas pour lui , au 
moins ; car il dîne fort bien, & il 
boit de même ; & en cela je le trouve 
fort raiionnable. 






La Mère Ste. Hélène. 

Oh ! sûrement il eft Jbien raîfonna» 
Ke, & il fait bien de fe conferven 

Le Père Satuhnin. 
C'efl: un bon diable. 

La Mère St. B A s i L i. 
Et un habile homme , parce que • . •' 

Le Père Saturnin. 

Pour un habile homme, c'eft une 
autre chofe, & fi vous voulez que 
je vous parle vrai , J'en ai plus appris 
en philoibphie qu'il n'en faura jamais; 
cela n empêche pas que je ne Taime 
beaucoup , & que je ne Cois fort aife 
de dîner avec lui. 

La Mère Ste. Hélène. 

Mais , Père, la philofophie que vous 
ayez apprife n'eft pas « je crois, la 
médecine. 

A V 



Le Pcre Sat urnin». 

Cependant , fans elle il o'y a posii v 
i^ ipédeçine. 

La Mère St.. B a s.i l s. 

Il eft favant, ma fœur , le Perev,. 
parce que... 

Le Père Saturnin. 

\ 

Avec la phPofophie , on connoît Tac- , 
tk>n tk la réaâîon , rathmofphcre , les . 
propriétés de 1 air, de Teau, de la terre 
& du feu. 

La Mère St. Basile. 

Je ne comprends pas , ma forir , 
comment les hommes ont la tète aflez . 
grande pour loger tout cela ; parce ^. 
^e . . . 

Le Père Saturnin. 

Mon frère , qui eft apothicaire , m*a. . 
dit que le doftcur ne favoit pas lachy- 
jnic, & fort, peu Tanatomie; mois il, ^ 



ifoute qii:'il9^ font prefque tous auffi < 
peu. înAruits. 

La Mère Ste. H e l £ n Ei 

Cela nofâûi rien^.Perei 

tcî BerôN S JkTVB, ni* m. 

Cela ne fait rien ; mais voilà com* 
Bie ces Meflieurs nous empoifonnent ^ 
& puis ils di&nt que c'eft le T^ert- de- 
gris ; il faut bien en pafler par là r cela 
n'ecnpèche pas* que ]e ne raime tou- 
jottfs lîfcaucoup le doâeur. Il boit bien. 

La Mère Ste. Heleni. 

Je crois qu'il n'y a rien de plus fi-' 
vatît que ce qu'il a fait à cette petite 
Julie , qui efl parfaitement gtiërie. 

Le Père S'À-'ruiiiMN. 

Iftiîs- c'eft • von», ma mcre , qui avez >. 
inventé de lui faire ronger des os. 

La Mère Ste. Helenc. 

J*ai conunencé par lui en faire fucer, . 
A.v>j 



Le Père Saturnin. 

Oui ; mais elle a mieux fir^i y en les 
rongeant. 

La Mère Ste. H £ l £ M i. 

Dnme écoutez donc ; quand j'ai vu 

Su'elle alloit mieux, j'y ai laifTé un peu 
e viande. 

Le Père Saturnin. 

C'eA la ce^Tation de la diète qui a 
tout fait, ma "Mère, & je vous dis 
que c eA vous qui l'avez guérie. 

La Mère Ste. Hélène. 

Non , non , Père , il faut être iufle ; 
c'efl le dodeur. 

Le Ptre Saturnin. 

Il y a trois femaines qu'il n'eft ve- 
nu ici. 

La Mère St. Basil i. 

Il efl vrai , parce que ... 



LE MaI'En TÊ SBU. 1) 

Le Pcrc Saturnin. 

Et ce n'eft que depuis quinze jours 
que cette petite fille ronge des os. 

La Mère St. B asile. 

Vous avez raifon , Père, parce que..; 

*Le Père Saturnin. 

Le doâeur vous a-t-il écrit de lui 
en donner ? 

La Mère Ste. H £ l e n £. 

Non , vraiment , puifquc nous ne 
favons pas où il eft. 

Le Père S atur nin. 

Quand même il auroit été ici , il 
n^auroit jimais ordonné de faire ronger 
des os à cet enfant. 

Le Mère Ste. Hélène. 

Pardonnez-moi ; car il avoit dit qu'il 
lui en feroit prendre dans trois ou quar 
tre jours.' 



54 i^* MÀL'Etrr.MHDVi^, 

L^Pcre Saturnin. 

Des os î 

La Mère Ste. Hs?lkki; 

Oui, demandez àla^foQurSt Bx- 
file^ elle y étoit. 

La Mère St. B a s i l i. ^ 

Oh ! pour cela oui , j'y ètoîs yparce . 
qne . . . 

Le Père S AT aRKiN. 

Et vous croyez ?. . . Ah 4 ah l ah ! 
ak ! ah! 

La Mère Ste. Hélène. 
De quoi riez -vous donc, Père ? 

Le Père Sa TURNiN. 
Du docteur. Je voudrois le voin.. 

La Mère. Ste. H-E L e n i.^ 
J4x»'aîme, pas que vous vous loon^- 



^Û€Z de lui \ vous riez toujours qusindVv 
TOUS êtes enfemble. 

Le Père Saturnin, 

Voulez - TOUS que nous foyons , 
trîftes ? 

La Mère Ste. H* l.£;N e. 

Non pas aATurément. Ma fœur , je t 
crois qu'on fonne» ^ 

Le Nfere. Ste. B asil £< 

Je vais aller voir, cela, fcroit trôprv 
heureux fi cétoit le doâeur , parp^^^ 
qije.,. . 






ï6 x£ MA'L^ENTZifîyxr. 



S CE NE 111. 

La MERE Ste. HELENE, Le . 
PEkE SATURNIN. 

ha: Mère Ste. Hélène. 

jLa n vérité , Père , je n*aime pas que 
vous parliez comme vous faites du 
doé^eur ; vous pourriez lui ôter la 
confiance de nos fœurs ; il faudroit en 
changer, & nous n'en aurions jamais 
un fi bon. 

Le Père Saturnin. 

Savez - vous ç\\\t j'ai plus de con- 
fiance en vous , Mère Ste. Hélène ? 

La Mère Ste. H e l i N E. 

En moi , Père ? Allons , ne vous 
moquez pas. 

Le Père Saturnin. 

Je vous jure que Je ne me moque 
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pas , & je fuis très-content de votre ma- 
nière de faire prendre des os. 



S C E N E I V. 

La MERE Ste. HELENE, Le PERE 

SATURNIN, La MERE St. 

BASILE. 

La Mère Ste. Hélène. 

J-ih bien î ma fœur , eft • ce là le doc- 
teur ? 

La Mère St. Basile. 

Eh ! mon Dieu , non , ma fœur ; 
c'eft le jardinier & fes garçons "q[Ui 
rentrent ; parce que . . . 

Le Père Saturnin. - 

Je vous afliire que j'ai plus d'impa«. 
tience de le voir que vous. , 



La Mère Ste. Hélène», 

Ma fœur» on Tonne. 

La Mère Su B a s i le. 

Oh ! pour cette fois-ci , ce pourroitr 
Mtn être lui ; parce cpie • • . 

Le Père Saturnin* 
A'iez (Jonc , ma fœur. 

La Mere^ S^ Basil tè. 
Allons 9 allons , parce que . . • 

S C E NE V. 

la MERE Ste. HELENE, Le 
PERE SATURNIN. 

La M^re Ste. Hélène. 

XTere Saturnin , ne craignez- vous pas ,^ 
comme moi.) que notre fœijr St. B*- 



ffle ne devienne fourde i II but tou^^ 
jours que je Tavertifle quand on (onnt^ 

Le P^re S atu,&nin. 

£h bien I fàites-Iui prendre auflî des^ 

La. Mère Ste. H e lek i. 

Ne plaifantez donc pas. Père. 

Le Pcrc Saturnin. 

Je. ne plaifante pas ; fi vous, lui em^. 
donniez tout le carême « je fuis sûr 
que cela lui fero'.tdu bien. 

La Mère Ste. Hélène. 

Pouvez - vous parler comme cela ,' ^ 
vous Père ? , 

Le Père Saturnin, 

Pourquoi non ? Je parle médecine*^ 
C 

X 
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SCENE VI. 

La MERE Ste. HELENE, La MERR 
St. BASILE, U PERE 
SATURNIN. 

La Mère Ste. Hélène. 

V^e n*eft donc pas encore le doâeur ? 

La Mère St. Basile. 

Eh ! ftion Dieu y non, ma fœur, 
ce font les maçons qui reviennent de 
goûter ; parce que , • • 

La Mère Ste. Hélène. 

Je crains qu'il ne lui foit arrivé quel- 
que malheur. -^ 

La Mère St. Basile. 

Ma fœur, Le Doux, qui vient de 
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rentrer, m'a dit qu*il avoit vu une 
chaife qui arrivoit , parce que . . . 

La Mère Ste. H île ni. 

Ah I ma fœur , c'eft lui - même ite* 
jntz, voilà quon Tonne. 

La Mère St. B asile. 

Ah ! j'entends bien. J'y vais , j'y vais J 
parce que . . . 

La Mère Ste. Hélène. . 
Prenez garde de tomber. 

La Mère St. Basile. 
Ne craignez rien^ parce que... 



* 

■— rii^— — — — — — àii» 

SCENE VIL 

fLaMEftE Ste. .HEIiEME, Le PERE 

SATUkNW. 



3 



La Al ère Ste. H£len£. 



'ai. toujours peur quelle ne fe laifTs 
tomber , avec (a vivacité , & qu'elle nô 
fe catSs la jambe encore une tois* 

Le Pcre Saturnin. 

£h bien ! vous lui donnerez de vos 
*os. 

La Mère Ste. Hel£N£. 

Vous dites que vous trouvez ce re- 
mède trés-bon. 

Le Père Satu rnin. 

Affurément. 

La Mère Ste. Hélène. 

11 ne faut donc pas vous en moquer 
tonxmc vous faites. 



^e Père S ▲ T u r« i sr. 
-le ne aiten moque fas. 

la Merc Ste. Hélène. 
Pourquoi donc riez -vous? 
Le Père Saturnin. 
"Oh ! pour rien. 

•t .1 !■ Il mm^mÊÊm^i^ 

'm l I I » I I M— ■— ^— »— .—■ f m\\ ^fc^^M— — rf 

S C £ N £ VIII. 

La MERE Ste. HELENE, la MERE 
St. BASILE , Le PERE SA- 
TURNIN. 

* La y ère St. Basile. 

IVla foeur, ce Çooi ks -meBuifierSjb 
parce que • . . 

La Mère Ste. H île NE. 
€h bien î " 



t4 ^Jt Mjl'E ST EHDlf. 

La Mère St. B a s i l £• 

Je leur ai demandé s'ils avoient vu * 
la chaife du doâeur , ils m'ont dit qulls 
n*avoient rien vu'; parce que... 

La Mère Ste. Hélène. 

Ces gens - là ne regardent rien. 

La Mère St. Basile. 

Moi , je crois qu'il va arriver; parce 
que . • • 

La Mère Ste. Hélène. 

Ma fœur^ on fonne, 

La Mère St. Basile. 
Hem? 

La Mère Ste. Hélène. 

Je vous dis qu'on fonne. 

La Mère Ste. Basile. 
Pavois bien entendu; parce que.. ; 



SCENE 
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s C E N E IX. 

La MERE Ste. HELENE, Le PERE 
SATURNIN. 

La Mère Ste. H£i.£NE« 

Jr ère Saturnin. 

Le Père Saturnin; 

Eh bien î 

La Mère Ste. Hélène. 

Je n^ofe vous dire . * • j'ai trop peur 
que vous ne vous moquiez de moi. 

Le Père Saturnin. 
Dites donc. 

La Mère Ste. Hélène. 

C'eft que j'ai envie , fi le doôeur n'ar* 
rive pas aujourd'hui , de traiter Mme« 
l'Abbefife comme la petite Julie. 
Tome ri^ B 



/ 
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Le Père Saturnin. 
,Ah! vous lui donnerez des os auffi:? 

La Mère Ste. Hélène. 
Oui , qu'en penfez-vous ? 

Le Père Saturnin. 

Qu'il £iudra y laifTer un peu plus de 
fChair ; commeelle eft plus grande. 

La Mère Ste. H e l £ n e. 
yous le croyez ? 

Le Père Saturnin. 
Sûrement , & vous lui ferez boiie 



(du vin jpur, 
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SCENE X. 

LaMERESTE. HELENE, La MERE 

St. BASILE>M. FEBRUG1N> 

Le PERE SATURNIN. 



M. 



La Mère St. Basile. 



La fœur , ma fœur, voilà le doâeur ; 
parce que... 

La Mère Ste. Hélène; 
D va arriver } 

La Mère St. BAsiiii 
Il me fuit; parce que*.. 

La Mère Ste. Hélène. 

Ma fœur , Il £iut faire préparer fa 
xhambre. 

La Mère St. Basile. 

Je Tai déjà dit. Tenez , le voilà , 
ma fœur , parce que. .. 



La Mère Ste, Hélène. 

Ah l M. le doôeur , nous vous attcn-. 
dions toutes avec bien de i*impatience« 

lA. Februgik. 

Mcfdames , vous me Eûtes bîen de 
l'honneur eur. B«n jour , Père Satura 
nin in. ' 

Le Père Saturnin. 

Bon jour , bon jour , dofteurt 

La Mère Stç. Hélène. 

Qu avez-vous donc î il me fcmblo 
que vous boitez. 

M. Februgin. 

Mais , vraiment , j'ai penfé être tué *• 

La Mère St. B A s i L £. 

On vous a verfé; parce que,.; 

M. Februgin. 

Et (lans un eodroit auffi uni que ce 
jardin in. 



La Mère Ste. H £ l e n £« 

Vous êtes donc blefTé ? 

M. Februgin. 

Pas abfolument , fai une contufion 
au genou ou, qui m'empêche de mar- 
cher en 

La Mère Stc, Hélène. 

Affoyer - vous donc. D Êiudroit ua 
fauteuil , ma fœur ... 

M. F£BRU61K« 

Non j non , je ferai fort bien fut. 
cette chaife aife. 

Le Père Saturnin* 

yous avez dîné , doôeur î 

M. Februgin. 

Oh ! je vous en réponds , ondâé 

La Mère Ste. Hélène. 

Pourquoi donc avons -nous été fi 
B iij 
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long-tems fans vous voir , & fans avoir 
de vos nouvelles î 

M. Februgin. 

C'eft que j'ai toujours cru que j'ai-, 
lois revenir ir , & que les malades., 
m'ont retenus us, 

La Mère Ste. Heline. 

On ne vouloit pas vous laifler aller ,\ 
\t n'en fuis pas furpris , vouisavez dû: 
guérir bien monde ? 

Le Père Saturnin; 

Ou faire bien des héritiers^ n'cftt^:- 
pas, doôeur? 

. M. Februgin. 

Non pas abfolument ent ; J'en aï 
fauve la moitié é ; mais avec bien de la 
peine eine. 

Le Père Saturnik«. 
'. Âvez^vous beaucoup faigné î 



I^E M AL'EnTE'^SDU* Jlî 

M. Februgik. 

Pas aflez cz ; car fans cda il n'en fe- 
roitpas tant mort ort, mais ces gens-là 
ne favent pas foutenir la faignée ée. 

Le Pcre SATURNiii^i 

Usent tort.' 

M. Februgik. 

Cominent (t portent toutes ces da^ 
laes âmes?: 

Le Père SATtïRNiN, 

. Fort bien , il n'y a que Mme. l'Ab- 
befle qui a toujours fon eftomac e a • 
mauvais état; cela va plus mal que ja- 
mais. 

M. FXBRUGIN. 

Hle mange trdp de pâtifferîe î© ;, 
trop de confitures ures; je luirai tou- 
jours dit ît. 

La Mère Ste. HciENK. 

Depuis huit jours je l'ai mife à la 
diète ,, en vous attendant. 
friv 



A\ 
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M. F EB RU GIN. 

Vous avez bien fait ait. 

Le Père Saturnin. 

Oh ! la mère Ste. Hélène eft un 
très-grand médecin 1 Qu*eUe vous dlfe 
comment elle a guéri cette petite Julie« 

M. Februoin. 

Eft-elle guérie ie ? 

La Mère St. B A s i L E. 

Mais oui , par vos foins » M. le doc- 
teui^, par vos foins ; parce que. •• 

M. F E B R U G I N. 

Vous lui avez donc feit obferver le 
régime ime que je lui avois prefcrit it ? 

La Mère Ste. Hélène. 

Oui ; mais j'ai cru que la diète étoît 
trop .longue pour un enfant ; & com- 
me vous aviez dit que vous lui feriez 
prendre , . ^ 



M. FCBRUGIN. 

Ah ! des eaux aux ? 

La Mère Ste. Hélène; 

Oui ; je lui en ai donnée 

M. FebrvGin. 

Mais defquelles elles ? Cela n'eft paS 
indiâerent eut. 

La Mère Ste. Helené. 

Tai commencé par des os de pigeon; 

M. Februgin. 

Mais ce n'eft pas là à. 

[ La Mère Ste. Hélène» 

Attendez ; l'eâFet n'étoit pas aflcÉ 
prorapt y je lui ai donné des os de 
poulet. 

M.Febrvgin. 

Coifiment ent ? , • • 

Bt 
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La Mcrc Ste. Hélène. 

Elle a pris plàifir à les fucer; maïs 
les os de poularde & de dindon lui ont 
mleuE £dt. 

M» Februgik. 

lA'W pofTible ible ? 

La Mère Ste. H EL E N e. 

J'ai paiTé aux os |[de mouton , de veau 
& puis de bœuf» cela a réuffi à mer- 
veille. 

Le Père Saturnin» riante 

Que dites-vous à cela , doâeur > 

La Mère Ste. Hélène. 

Attendez donc : ehfuite j'ai laiffé un 
. peu de viande à ces os , & la petite eft 
entièrement rétablie. 

M. Febaugin, 

Rétablie ie ? 
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La Mère Ste. Hélène. 

Elle fe porte à merveille, & )e vais 
Vous la Êûre defcendre , vous allez voir. 

Le Perc Saturnin , riant. 

Eh bien ! doâeur , c'eft pourtant 
vous qui avez Êiit ce miracle , pendant 
qujî vous étiez ^n campagne. 

La Mère Ste. Hélène. , 

Ma foeur ^ il fàudroit avertir Mme* 
rAU)efle que le doâeur eft ici, 

La Mère St. Basile. 
Ty vais , ma fœur , parce que • • • 

La Mère Ste. Hélène. 
Moi, je vais chercher Julie» - 
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SCENE XI. 

ALFEBRUGIN, LePERE 
SATURNIN. 

Le Pcre Saturnin, riant. 

V otre furprife me divertît, doôeur. 

M. F E B R u G I N. 

Mais c'eft que jamais on n'a vu de 
pareilles chofes ofes. 

Le Père Saturnin. 

Ecoutez donc, cela peut vous fâîrc 
un honneur infini. 

M. Februgin. 

Guérir des maux d'eftomacenfuçant 
des os os ! 

Le Père Saturnin. 

Pourquoi pas ? Il eft vrai qu'il y 



LE MaI'En TMNDV. yf 

a voit quelque ch ofe autour de ces os ; 
& après une diète auflere, on eft en- 
core trop heureux de les trouver* 

M. F £ B R U G I N. 

Jamais je n'ordonnerai un pareil re* 
mede ede. 

Le Père Saturkin. 

Et vous aurez tort : il n^y a rien de 
fi bête & dâ fî vieux que la diète feule. 
A Parts , vous auriez un fuccès éton- 
nant ; & plus votre conduite feroit 
contrariée par les autres médecins , 
plus on voudroit vous avoir , vous 
lie (auriez auquel entendre. Croyez- 
moi , e{rayez ce moyen fur Mme. i'Ab- 
befle , elle le mandera à Paris à fes 
parens , & votre éortune fera &ite. 

M. Februgin. 

Je crois que vous avez raifon , perc 
crc. 

Le Perc Saturnin. 

Vous ferez un fyftême nouveau qui 
fera admiré des gens du monde & de 
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quelques favans ^ & vous boirez à la ^ 
iantè de ces gens - là avec de bon vin. • 

M. Februgin. 

Ceft qu'il faut trouver un principe - 
ipe« 

Le Père S AT u uni n.-- 

La médecine n^en a point de certain ; ^ 
convenez-en ; un moyen manque dix 
fois g cela ne fait point de tort; leha- 
(àrd vous féconde une fois» ceU fuffit 
pour fonder une réputation. < 

M. Feb ru gin. 

Père , vous auriez été un grand mii - 
deeb in* 

Le Père Saturnim.^' 

Les voici qui reviennent. ^ 



SCENE XII. 

La MERE St. BASILE , M. 

FEBRUGIN, LcPERE 

.SATURNIN. 

La Mère St. Basile.. 



M. 



Lr. le doâeqr , Madame effl en- 
chantée de votre retour, & elle vous 
attend avec impatience ^ parce que** «' 

M, Februgin. 

Mais c'eft que je ne faurois monter, 
chez elle elle. 

Le Père Satvrnin. 

Je vais rengager à venir vous trou-s 
ver , doâeur. 

M. FCBRUGIK. 

Eh bien I oui , dites-lui que podr 
fon mal il n'y a rien de meiUeur que 
l'exercice ice. 



Le Père Saturnin. 

Laiflez y laiflez-moi £iiré* 

La Mère St. Basile. 

Moi , je vais aller chercher un &u* 
teuil pour Madame , & je lé mettrai à 
côté' de vous , M. le doâeur , parce 
que... 

M. F £ B R U G I K. 

Vous ferez fort bien. 



SCENE XIII. 

La MERE StE. HELENE, JULIE; 
M. FEBRUGIN. 

La Mère Ste. Hélène. 

J. enez, M. le doâeur, voilà notre 
petite reàufcitée. 

M, FebRUGIN , tatant le pouls de Julie. 

Elle a fort bon vifage âge, Sc elle 
n*a point de âeyre ierre/ 
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La Mère Ste< Hélène» 

Je vous dis que votre remède lui a 
(kit des merveilles. 

M. F £ B R U G I N. 

Avez • vous de l'appétit , Mademol-] 
felle elle ? 

Julie. 

Oh ! Monfieur , je rongerois des 
os toute la journée ; je trouve cela 
bien bon 1 

M. Februgin» 

Cela va très-bien ien. 

La Mère Ste. Hélène. 

Vous voyez votre ouvrage, çhd: 
doôeur. 

M. Feburgin. 

Quel âge avez - vous ous } 

Julie. 

QyaXQn^ ans bientôt , Monfieur* 



M. Feb rugina 

C*eft le bon âge ^e : elle aura à< 
préfent la meilleure unté du mondd 
onde. 

' La Mère Ste. H e l e n-e. 

Ah ! voilà Madame qui vient avec^ 
IdPere. 

JUlrlE. 

M'éH irai-je, ma chère Mère ^' 

La Mère Ste. Helenc.. 
Non, non. 

JULIEé 

Vous me faites bien du plaifir de me 
permettre de refler pour voir Madame. 

La Mère Ste. Hélène.. 

Il eft néceflaire que Madame voie 
vos miracles , cher doâeur. 



5§S 
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SX:E.N:E XIV.* 

L'ABBESSE, La MERE Ste-HELP 
NE,La MERE St, BASILE, JU- 
LIE, Le PERE SATURNIN, M. 
FEBRUGIN, Le JARDINIER:^. 

fartant un fauteuïU 

La M £11 £. S T. B A$ILJI. 

X enez , mettez-la le Ëiuteuil , un jpeu^ 
plus avant, auprès du doâeur, tort 
HcH ; en vous remerciant. Allez- vous-^ 
en à préfent à vos aiFaires ; parce que... 

I.'ABBESS£.. 

^ Eii bien ! cher dofteur , vous voyet - 
que je viens vous chercher, & c*cft 
avec bien du plaifir. 

M. Feejrugin. . 

L'exercice vous eft néceffairc; Ma- 
dame ame , fans c|[uoi je ne vous aurois 
pas donné la peine de ve^ir ir. 
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L*ABB£SSE. 

Vous êtes ble/Té , dofteur ? 

M. F E B R U G I K. 

Ce n'eft rien du tout out. 

l'Abbesse. 
Vous courez toujours auffi. 

. M. FE3RUGIN. 

Madame, il le faut bien ien. Mais 
parlons de votre fantë té : comment 
TOUS trouvez - vous ous ? 

l'Abbessf; 

Mais bien foible, doâeur. 

Le Père Saturnin. 

Cela vient sûrement de la dietc* 

l'Abbesse. 

Le Père Saturnin croit toujours qu'il 
fiut boire & manger. 
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M. FebruGIN, riant. 

Il faut que chacun bSt fon métier 
îcr. 

Le Père Saturnin. 

Je trouve ce métier - là fort bon ^ 
moi. 

M. FcB RUGI N« 

Ah çà ! Madame , voyez un peu 
comme fe porte notre petite maladq 
ade. 

l'AbB£sss. 

Mais elle me paroit bien rétabKe; 

La Mère Ste. Hélène. 

Julie, approchez donc, que Mada*;^ 
tût vous voie. 

l'Abbessë. 

Bon jour , Julie : elle a des couleurs i 
elle Cera fon jolie , n'cft-ce pas , doc- 
teur ? 

M. F E B R U Q I N. 

Fort ort^ 



I.' A B BRESSE*. 

Embraâez - moi , mon enfant. Elk 
r^mbraffe ^ & Julie haifcfa main. 

Julie. 

Madame a bien de la bonté. 

l'Ab bisse. 

Vous approuvez donc la conduite de 
notre fœur Ste. Hélène ? 

M. Februgik. 
De point en point oint. 

La Mère Ste. Hélène; 

Je crois que Julieoeut s'en aller à 
firéfent , docteur ? ^ 

M. FEBRtr^iïr. 

Oui , oui ; attendez ez. Quel eft 
fon régime à préfent ent? 

La Mère Ste. Hélène. 
Mais toujours le même» doâeuN 



. M.FEBRUGIN. 

Elle ne mange encore avec perfon« 
ne onne? 

La Mère Ste. H £ l £ m e. 
Non. 

M. Februgin. 

Il faut qu'elle aille au réfeâoire oire^ 
& qu'elle reprenne fes exercices ices 
commQ à l^rdtnaire aire. 

Julie. 

J'ai pourtant encore dans ma cham- 
Ire un bien gros os d'aloyau à ronger« 

M. Feb ru g in. 

Eh bien ! jettez - moi tout cela par 
la fenêtre être. 

La Mère St. Basile. 

Entendez - vous , Julie , tout ce que 
TOUS dit le doreur ; parce que • . • 

J U L I E« 

Oui , oui , ma chère Mère, je n'y 
manquerai pas. 



La Mère Ste. Hélène. 

Faites la révérence à Madame l'Âb- 
beffe. 

l'Abbesse. 

Adieu , adieu , moa cœur : foyez 
bien fage. 



SCENE XV. 

L'ABBESSE, La MERE Ste; 
HELENE, LaMERE St. BA- 
SILE, M. FEBRUGIN, Le 
PERE SATURiNlN. 

l'Abb esse. 

Hin vérité , doôeur , j'admire l'effet 
de votre fciencc. 

M. Feb RU GIN. 

Madame » cela n'en vaut pas la pei-^ 
ne ene. 

l'Abbesse. 



l'Abbessi. 

Mais fi )e fâifois ce remède -là^ 
taioi , mon eftomac fe remettroit peu^ 

être^ 

M. F£B RU GIN. 

Voilà ce que je crois ois , & jallois 
vous le propofer er. 

i*Abbess£. 

Je ne demande pas mieux; mais ]e 
ne comprends pas par quelles raKbns ^ 
l'ufage de fucer ces os peut &ire tant 
de bien. 

M. F £B RU GIN. 

Cependant rien n'eft plus fàcifeilej; 
<Sc je vais vous l'expliquer er.. 

L*AbB£SSE. 

Ten ferai fort aife. 

La Mère Ste H e L E N & 

Ecoutez-vous > Perc. 
Tpm yi. G 
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Le Perc Saturnin, 

Ak l je vous en réponds, 

La Mère St. B a s i l c. 

Pour moi, j'écoute de toutes mes 
oreilles; parce que... 

L ' A B B E s s £• 

Allons , mes fœurs , un peu de fi- 
lence. 

IVL Februgin. 

Vous favez, Madame ame, que la 

Jremiere dieeftion on , fe feit dans la 
ouche ouche? 

l'Abbessc. 

Oui, dofteur; parce que la fafive 
cft le premier ^gcflif, à ce que vous 
m'avez dit. 

La Mère Ste. Hélène. 

Voyez , ma fœur , comment Mada« 
me eft favame l 
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La Mère St . Basile. 

Oh ! je le favois bien , Madame 
ralfonne fur tout à merveilles; parce 
que.. 

l'Abbesss. ' 

Un moment donc , mes fœurs. 

M. F£B RUGIN. 

£n conféquence de ce principe îpe l 
3 faut mêler er, d*une manière parti- 
culière , ère , Talimcnt avec la falive tve. 

l'Abbesse. 

Fort bien. 

M. Februgik. 

Et comment le feroit-on mieux qu^ea 
fuçant ant , la fubftance des os os ? 

l'Abbesse. 

Cela eft vrai. 

La Mère Ste. HttENC. 

7e n avois jamais penfé à tout cela; 
Cij 
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La Mère St. B A s i l i. 
Ni mot non plus ^ parce que . • ; 

La Mère Ste. Hélène. 
Eh bien 1 qu'eu dites - vous , Père i 

Le Père Saturnin. 

Fort bien. Mais }e l'attends , lorf*- 
l^'il refte quelque cbofe autour des os# 

M. Februgin. 

Ah l m'y voici ci. Apres avoir fucé 
iin peu de tems tms , l'efioniac s'eft 
accoutumé mé à cette fubftance ancfi^ 
jointe à la moële des os os. 

L'AbB£5SE. 

Sûrement. 

M. FiBRVGIN. 

Pour le ramener à fes fondions oh> 
dinaires aires ^ je fais ronger un peil 
eu; ces petites parties de chair ai^ 
preflent les glandes lalÂvàires airef) 
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ce qui augmente les nouveaux moyens 
de La digegion on. 

l'âbbesse. 

Cela eft clair. 

La Met» Su Basile. 

Qae je fuis aife d'entendre tout cela^ 
parce que • • • 

1*AbB£SS£. 

Je parie que la ifœur Ste. Hélène le 
iâyoit déjà. 

La Mère Ste. Helsni. 

Madaoïe..* 

l'Abuess e. 

Allons , ma Cœixe , vous êtes trop 
modeAe. 

La Mère Ste. Helenb* 

Je fuis comme une religieuse doit 
itre y Madbme. 
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L ' A B^ I s s E. 

Fort bien. Mais , doâeur , je ne 
comprends pas quelle fubftance il peut 
reAer dans un os que Von a fait bouil- 
lir ou rôtir. 

M. Februgin. 

£h I Madame , les os ne font pas 
autre chofe qu'une fubftance ance. 

l'Abbesse. 

^ Les os ? je les regarde comme des 
pierres, 

M. Feb rugin. 

C'eft que Madame n'en a jamais vu 
dans une entière diftblution, 

l'Abbesse. 

Comment y on les difTout abfolument î 

M. Februgin.. 

Oijî, Madame; demandez au Père 
cre fi ce n'eft pas une opération on , 
ou , pour mieux dire , un procédé de 
phyfiqqc jque. 



Le Père S aTU rnin. 

Sûrement. 

La Mère Ste. H £ lene. 

Vous voyez, bien que le dofteur fait 
la phyfique. Ah ! mon Dieu, Thabile 
homme l 

l'Abbesse. 

Comment y doâeur, on peut amol- 
lir les os ? 

M. F E B R u G I M% 

Oui , Madame , avec la marmite de 
Papin in. 

l'Abbesse. 

C'eft donc un grand cuifinierî 
M. F E B R U G 1 N. 

Non , Madame ame ; mais c'étoituii. 
phyficien ien. 
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SCENE XVI, fr dcrnurc 

L'ABBESSE, La MERE Ste, HE- 
LENE, La MERE St. BASILE* 
JULIE , M. FEBRUGIN, Le PERE. 
SAIURNIN, 

J U I« I E , criant dt fa fenêtre. 

vTare l'eau, {Elle jette un grès os^ 
qui tombe fur la tête de. M. Februgin )• 

M. Feçrugin, 

Ah ! mon Dieu ! queAce que c'eft 
que cel^ la ? 

La Mère Ste. Hélène. 

Mais , Mddeinoîfellè , qu'eft-cc que 
TOUS Eûtes donc ? 

J U L I E. 

Ma Mère, je fuis Tordonnance de 
M. le doôeur^ 



l'Abbes'sz. 

Etes -TOUS bleâi , doâfeui-? 

M. Febrvgih. 

Non ,' non , ]c n'ai que mal à fortit-: 
k , nuis bien fort ort. 

, l' Abbesse. 
Mes fœurs , faites entrer le doâeur. 

M. Februgik. 

Je vais aller dans ma chambre ambrCr 

Le Père Saturnik. 

Oui , & fi vous m'en croyez, vous 
Boirez un grand coup de vin* Venez, 
venez. 

La Mère St. Basile. 

Ah ! mon Dieu ! quel malheur t 
parce que... 

La Mère Ste. Hélène, à Julie qut 
efl defcendue* 

Mais dites donc, Julie, vous criez 
' j»r# [eau , & vous jettez fur le doâteur* 
G V 
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Julie. 

Sans doute , je l'ai vifé ; il m'avoît 
dit : J^ttez moi cela par la fenêtre* 

La Mère Ste. Hélène. 

Peut -on faire des chofes comme 
celles-là? Allons^ venez voir le docr 
teur > & lui demander pardon^ 

Le hafard fert mieux que la fcience» 
FIN. 
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ACTEURS. 

M. DE MONTRICHARD , Bour^ 

geois^ Seigneur du Village, 

M. DE ytkLmy KL, Bourgeois, Sei' 

gneur voifin» 

La Mère BABOLEIN, Payfantu de 
Montrichard. 

GENEVIEVE , Filk de U mert Ba* 
bolein. 

La FORET , Concierge de M. de: 
Montricfurd, 

BlUTEAU, Garde-moulin de M. de 
Mdlinvalp 



Xm Scène eft à Mo ntrichard, proche dm 
Château, 




LA 

QUEUE DU CHIEN; 

Proverbe Dramatique. 

se E.NE PR E MI ERE. 

GENEVIEVE , BLUTEAU. 

( Ils courent tous dtux^ fe rencontrait: 
£f penjent tomher\ 

Geneviève. 

3ai$-tu bien que tu as penfé meÊûre 
lomber, filutcaii? 

B L U T £ A U. 

Ob que ûcnin ] )'étois bien sûr de 
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te retenir ; mais pourquoi courois - tu 
fi fort ? 

Geneviève, 

Parce que je t'avions vu arriver de 
de lautre côté du petit bois , & que je 
voulions te repcontrer quand tu ferois 
au bout , pour voir ta («rprife ', mais 
tu es arrivé trop tôt. 

Bluteau. 
Ah ! je ne croyons pas çaV 

G E ÏTE V lÊ V'E. 

. Tu ne le crois pas ? 

Bluteau. 

Je dis , que je ne croyons pas pou* 
voir arriver trop tôt auprès de toi. 

Geneviève. 

Ah ! bon comme ça. 

Bluteau. 
Tiens , Geneviève , fi tu fiivois en 



V V C s I M N. ^3 

courant de chez nous ici , il me fem- 
blions que je galopions après le bonheur» 

GllfEVIEVI» 

Et moi , je croyons aller au devant^ 

B L U T E A U; 

£h bien ! je ne nous trompions pas^ 
puifque nous velà enfemble* 

Geneviève, 

C'eA bien dit ; mais nous parlerons 
de cela après* 

B L U T E A U. 

Et de quoi que veux -tu donc cjue 
je parlions en attendant ? 

GïNEV lE VE# 

De notre mariage; 

Bluteaw. 

Ah bain ! c'eû là ce que je vou- 
lions dire. 
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GiNI VIBVI. 

Maïs c^eft que ma mère dit comme' 
çiy que ça ae fe fera peut-être pas« 

Mais tu fais bien de quoi ce que je^ 
fommes convenu. 

GiKzvriYi. 

Ceft que notre Seigneur d'ici..;' 

Blutxau. 

M. de Montrichard ? 

Genevievx. 

Oui , il ne voudra peut-être pas y 
confentir , & ça ne peut pas fe faire 
£ins \y i à ce que dît ma mère. 

B t UT EAU. 

S'il ne tient qu'à ça , je le prierons 
de la noce ; moi j'en ai déjà prié le 
feigneur de cheux nous > & Û va venir 
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îcî pour ly en toucher une parole ; 
a eft fon ancien ami> M. de Malinval. 

Geneviève. 

B t'a promis de parler pour nous ? 

Blute AU, 

Sûrement , & pis y ne font ni nos 
parens , ni nos amis , au bout du comp. 
te , y ne font que nos maîtres ; & cet 
autre Monficur que vous avez ici au 
château qui eft là • . «comment que ça 
s'appelle? 

Gew«vïev«. 

te concierge? 

BX.UTEA17. 

Oui vclà ce ^e c'eft. 

Geneviève; 

Il s'appelle M. de la Forêt, il aimoî^ 
bain défunt mon père, il parlera auffu. 



a\ 



r 



66 L A (^ U Z V £ 

B L U T E A U. 

Allons , c'éft bon , le vclà juftemeHt 
qui yenont par ici. 

Geneviève» 

M. de la Forêt? 

B L u T £ A u. 
Oui, regarde. ^ 

Geneviève. 

Ah I c eft vrai.. 

SCENE II. 

GENEVIEVE, La FORET, 
BLUTEAU. 

La Foret. 

Don jour , mes enfans ; eh bien ! com- 
ment va Tamour î vous me paroifTez 
triftes* 
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Bluteau* 

L'amour va bain, M. de la Forêt; 
mais le mariage n'avance pas , & Ge- 
neviève craint qu'il ne foit embourbé. 

La Foret. 

Efi-ce que M. de Malinvaï n'arrive 
pas ? 

Blute AU. 

Oh ! Je me fions à fa parole, il va 
venir. 

La Foret. 

Eh bien ! c'eft bon. Ne vous aime- 
t-il pas? 

Blute AU. 

Oui; car il m'a dit comme ça que 
fi je faifions un .bon ménage , il en 
feroit fort aife. Vous voyez bien qu'il 
compte que je ferons mariés. 

La F o R E T. 

Cela n'eft pas douteux. Et votre 
mère, où eft-elle, Geneviève^ 
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Geneviève. 

Elle eft allé à la commune troîr fî. 
Ton a bain foin de not vache; car elle 
Faime prefque autant que moi, M. de 
la Forêt. 

La Foret. 

£t elle viendra ici î 

Geneviève. 
Voilà ce que je craignons: 

La FoacT« 
Comment? ' 

Geneviève. 

" Dame , c'eft que quand elle parlera , 
ça gâtera peut-être tout, 

La Foret. 

Laiflez, laiflez nous faire, qu'elle ne 
Afs rien que M de Malinval n'ait 
parlé à M. de MorurichaML 
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Bluteau. 

ÎU font bain bons amia^ à ce que 
Yon dltf 

La Fore t. 

Ils fe connoiiTent depuis long- tem», 
ils fe font toujours fait quelques tours , 
& ils fe moquent toujours Tun dé 
Tautre. 

B L UTEAtJ. 

Eh bain ! voilà ce que j'appelle de 
Famitié ; on ne ie moque jamais de 
quelqu'un qu'on n'aime pas. On né 
fè moque que pour rire» & non pas 
pour fe fâcher, 

G-EKEyiEVE, 

Il a raifon Bluteau, n'efl-çe pas^ 
M. de la Forêt ? 

La Fouet. 

Oui , oui , Geneviève. 

B tU.TE AU, 

Ah 1 velà M. de Malinval. 
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La Foret» 

Eh bien! laiffez - moi • avec lui, je 
vais favoir s*il a de bonnes intentions 
pour vous, & vous reviendrez avec 
votre mère , Geneviève ; vous en- 
tendez ? 

GsNfVIlVI. 

Oui , oui , M. de la Forêt. 



SCENE IIL 
/ M. De MALINVAL, La FORET. 

M DI MALIKV AL. 

V oiïà donc nos amoureux qui s'en 
vont enfemble ; font ^ ils contens au 
moins î 

La Foret, 

Il me paroît qu'ils efpércnt que vous 
parlerez pour eux. 
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M. oeMalinval. ' 

, Je l'ai promis, & puis j'aime BIu- 
teau. Mon meunier, parce qu'il eft 
trop riche , commence à faire Tinfo- 
len\ ; à la fiû de fon bail je le ren* 
verrai. 

,La Fo RET. y 

Et vous domierez votre moulin à 
Bhiteau ^ 

M. j>£ Malin val. 
Voilà ce que je compte &ire. 
La Foret. 

N.. 

n faudra le dire à notre Monfieur ; 
car la mère Bâbolein craint qu'il ne 
veuille pas que fa fille fe marie. 

M. DE Malinv AL. 

Les vieilles gens ont toujours peur , 
& ils veulent toujours fe plaindre. £fi« 
il chez lui Monti:ichard ? 
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La FoRRT. 

Non , il eft ici près à faire enclor<t 
plufieurs arpens qu'il vient d'acheter, 

' M. DE M A L I N V A L. 

Il eâ donc toujours agriculteur ? 

La FoRBT. 

Plus que jamais. Croyeï-vous que 
depuis trois mois que vous l'avez vu 
il aura changé ? 

M. DE M AtlNVAL. 

Je ne le trouve plus fi gai qu'il étoîc^ 
La Forêt. 

Il fait pourtant toujours les mêmes 
Tchofes , je ne fais pas pourquoi» 

M. DE Malinval. 

Nous nous fommes faits de bons 
tours , n'eft-ce pas, la Forêt? 

Là 
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La Foret. 

Oui 9 cola n'alloît pas mal, celui de 
3 y a deux ans fur -tout. 

M. DE M À LIN VAL. 

Ah ! de fon chien Loulou ? il m'en 
a coûté *dix louis; mais je le méritois 
bien* 

La Foret. 

Vous le méritiea ? 

M. DE MalinvÂl^ 

Oui , il Fa fu , je crois , roilà pour- 
quoi nous avons parié. 

La Foret. 

yktds dlé à mon pays dans ce tems- 
là, je n'ai pas fu tout cela. 

M. DE Malinval. 

Tu ne fais pas çjue Mme. de Ma^ 
rilin, qui demeure ici tout prés, nous 
avoit dbnné à chacun un petit chien 
Loupt 

Tomt VU D 
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La Foret. 

PardonneK<4noi. 

M. D E M À L I N V A L. 

n vint en fàntaifie à Montrichard de 

Earîer contre moi que fon chien auroit 
i queue plus belle que le mien* 

La Foret. 

QueUe idée! 

M. DE Malinvai; 

Je mïnformai de ce que je pourrois 
faire pour empêcher le poil de la queuç^ 
du fien de grandir , & je la fis frotter 
avec une drogue qu'on me donna > 
enfuite je lui offris de parier dix louis 
^ue la queue du mien feroit plus belle. 

La F o R 1 T. 

Cela n'étoit pas de bonne foi. 

M. DE Malin VAL. 
On me dit que le poil tomboit. 
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& je m'en allai pafler deux mois à 
Paris. 

La Foret. 

Lorfepie vous revîntes , la qneue de 
Loulou étoit fuperbe ? 

M. Dï Malinval. 

Je ne pus difconvenir au moins qu'elle 
étoit plus belle que celle du mien. 

La Foret. 

Oh ! le tour de notre Monfieur 
Taloit bien le vôtre. 

M. b E Malinvàl {âpart). 

Le tour ! 

La Foret. 

J'en ai bien ri toujours , quand on 
m'a conté cela à mon retour. Ah ! ah ! 
ah ! ah ! je ne peux pas m'empêcher 
d'en rire encore; pardonnez -le moi. 
// m. 

M. D E M A L I N V A L. 

J'en ris moi-même auffi quand j'y 
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fenfe. {^4 part). Tâchons de favoîr, 
liaia )• Cette idée étoit fort bonne. 

LaF^ORET. 

Ouï ; mais le pari une fols gagaé, 
je ne vois pas pourquoi il a continué 
de faire toujoun la même chofe ; c eft 
93oi qui en ai la peine » & c'eft à re- 
commencer quelquefois deux ou trois 
fois par jour , & depuis un an & demi 
que j'en fuis charge , je Wen ennuie. 

M. DE Mavivvajl. 

jCela eft un peu long. 

La F o R E T/ 

Je ne fais pas où va fe fourrer ce 
idiable de chien , on ne peut pas le 
lâcher que fa queue ne foit perdue; il 
làut lui en. remettre une tout de fuite. 

M. DE MAtlNVAL. 

,Oui. Il faut que vous en ayiez beau* 
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coup dé toutes prêtes? Vous lés Élites 
avec de la • • • 

La Foret. 

De la filaSë ; j'en ai plein ma cham' 
hxe^: quand je n*ai rien à faire, -e'eft 
à quoi je m'amufe , & perfonne n'ea 
fait rien que vous & moi. 

M. D E Ma l I n V a t. 

Je Tai fu tout de fuite. 

La Foret. 

Je le comprends bien, N*en parler-à 
perfonne. 

M. DE Malinval. 

Je n'ai pas dit à ^ontrichard que • 
je le iàvois; il neVen doute pas. 

La F o R £ T. 

Non ? il ne vous a donc pas rendu 
vos dix -louis i 

D iiT 
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M. D C M A L I N V A L. 

Pas encore, )e ne fuis pas prefTi; 
]q veux attendre le moment» 

La F o R £ T. 

Le voici , ae dites pas que nous avons 
parlé de cela. 

M. DE Malin VAL. 

J'ai bien d'autres chofes à lui dire* 

La Foret. 

Ah ! oui , le mariage de Bluteau & 
de Geneviève. 
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■— 1Wi—»i—— —————— —* 

SCENE IV. 

M. DE MONTRICHARD, M. DE 
MALINVAL, La FORET. 

M. DE MONTRICHARD. 



£hi 



bon jour , Maliaval » bon jour y 
mon amL 

M. DE Malinval. 

Il n*y a que deux jours que je fuis 
ici ; pendant que je fuis feul» je fui» 
venu vous voir. 

M. D E M O N T R I C H A R D. 

Vous coucherez id ? 

M. DE Malinval. 
Sûrement. 

D iy 
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M. DE MONTRICHARB. 

Allons, tant mieux l j'attends des 
(dames de Paris, nous rirons un peu. 

M. DK M A LIN VA t. 

Nous verrons aufE Loulou; a-t-il 
toujours fa belle queue î 

M. D£ MONTRICHARD. 

Ah ! je vous en réponds. La Forèè? 
// lui fait figfic éCdlUT v»ir fi le chien 
a la qiuuc» 

La Foret* 

Oui , oui , Monfîeur , î*entcnd$ , j'y 
rais. 
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se ENE V- 

M. DE MALIN VAL, M. DE 
MONTRICHARD 

M. DE Malimval. 

Jll me (embie que la Forêt entend 1* ' 
demi mot. " ' 

M. DE MONTRl€HARD.'' 

Oui je l'ai accoutumé a cela. Je n'ai- 
me pas les domeffiques à qui il faut 
tout expliquer devant le monde. 

M. DB M A LIN y AL. 

Vous avez bien raifon , parce qu'il 
y ti bien des chofes qu*c>n ne veut pas ' 
dire tout haut. 

M. DE MONTRICH ARD. ' 

Cêft cela même. 

D v: ^ 



j| 
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M. BE Malinval; 

Vous voyez que je vous ai deviné; 

M. DE MONTRICHARIX 

Ah ! pas tout-à-Êdt. 

M. DE Malinval* 

Je vous le prouverai dans un autre 
moment, 

M. D£ MONTRICHARD. 

Ah ! je parie bien que non. 

M. DE Malin y AL, 

Eh bien ! voulez - vous me donner 
ma revanche de mes dix louis ? 

M. DE MOMTRICHARD. 

7e ne fuis pas en humeur de parier 
aujourd'hui. 

M. DE Malinval. I 

Comme vous voudrez. La Forêt ma 
dit. .. 
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M. DE MONTRICHARD. 

Quoi donc? 

M. DE Malinval; 

Que vous vous occupiez toujours de 
Fagriculture. 

M. DE MONTRICHARD. 

Ahic'eficela? 

M. DE Malinval. 

Oui. De quoi croyiez * vous donc 
quli m*avoit parlé? > 

M. DE MONTRICHARD. 

De rien , c'étoit d'agriculture; Je fà!» 
entourer un champ aiTez confidérable. 

M. DE Malinval. 

Pourquoi &ire ? 

M. DE MONTRICHARD. 

Ç*eft là mon fecret. 



84 i^ ji Q, tr E ir s 
M DE Malinval; 

Mais fi c eft une entreprtfe confidé- 
rable , je ferai de moitié avec vous* 

M. DE MONTRICHARD. 

De frais ? 

M. DE Malinyal. 

Et de rapport. Vous favez bien que; 
lorfque nous étions dans les vivres tous 
les deux... 

M. DE MontrichÂrd; 

. Cela étoit bien différent. Ce que je 
veux faire c^eft du falpêtre. 

M. deMalinval. 
Et avez*vous de ta graine ? 

M. bE MONTRICHARD. 

De la graine ? 

M. DE Mal IN val: 

Oui , j^en ai moi ^ cela vient com* 
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me des champignons ;. c'eft fur» des 
couches. 

M. DE MONTRICHARD. 

Il efi Trai. Diable ! vousfavezdoncr 
le feact ? 

M. DE M AIIN V Al^ 

Je vous en réponds rc'eft un juif 
Allemand qui m'a inflruit ; cela rap» 
porte des millions. 

M. DE MONTRICHARD. 

£t il faut de la graine ? 

M. DE Malinval; 

Sans doute. 

M. DE MONTRlCHARD. 

Eh bien ! venez voir û mes couches 
font bien préparées. 

M. DE Malin val; 

Je le veux bien. Chemin fàifànt^je 
vous parlerai d'une affaire qui regard^ 
la fUle de ki mcre Baboltio^ 



96 L A Ci u g tr B 

M. D£ MONTRICHARD*; 

£h bien ! allons. 

M. DE MALINVAt. 

Et VOUS me ferez voir , en rêver 
nant , Loulou i 

M. DE MONTRICHARDi 

Tant que vous le voudrez. 

M. DE M ALINTAL. 

£t nous reviendrons ici. 

M. DE MONTKlGHAR£^ 
Ou chez moi. 

M. DE Malin val; 

Non , id. 

M. DE MONTRICHARO; 

Je le veux bien, partons. ( // s en va}. 
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SCENE VL 
M. DE MALINVAL , BLUTEAU. 

B L U T E A U. 

Jtlih bien ! Monfieur , avez- vous parlé 
pour nous à M. de Montrichard i 

M. deMalinval. 

- Non pas encore ; mais nous allons 
revenir ici^ cela fera fait, vous n'aurez 
qu'à vous y trouver tous, (///^/i vtf). 

Blute AU. 

Allons , j'ons bonne efpérance. Je 
m'en vais chercher Geneviève & â 
mère. (// s'en y a). 



-I 
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SCENE VII. 

X> MERE BABOLEIN , GENE- 
VIEVE, arrivant du côté oppofé par 
oh Blutcau s'' en eft allé. ^ 

La Mère BABOLirw." 

V^e que je te dis, Geneviève , c'cft 
parce qu'il hut que les honnêtes gens 
n&fàfrent de tort à perfonne, prcmié- 
rent & d'un. 

-Geneviève.' 

Vous avez raifoR r nia mère ; je ne 
comprenons pourtant rien à tout^ceia. 

La MereBABOLEiN.' 

Vraiment , je le croyons bain , pif- 
^ue je ne te l'avons pas dit. 

G £ N E V^l EVE. 

Maïs , eft - ce que mon pcrc , qui 



\ 
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étrà jardinier de M. de Montrichardi 
lui auroit voie fon fruit pour le vendre i 

La Mère Babolcin. 

' Comment ! vous parlez comme ça 
de votre père I 

Geneviève. 

MMs , dame , moi je ne fais qu*una!» 
gîner. 

La Mère B abÔleik. 

Tredame, je fommes pauvres; mais 
fom toujours eu de rhonneur, 

G IN ï VI EVE. 

Eh bain-^ il ne faut pas vous fiaker 
pour ça* 

LaMere Babolein. 

Je me âche , parce que j*ai raifbn; 
£A-ce q|ie fi j*avions été. des coquins 
une fois , je ne le ferions pas encore ? 
Tiens, mon enfimt^ quand on a pris 
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goût au bien d'autrui , cela eâ fi com* 
mode y qu'on ne s'en corrige jamais. 

Geneviève, 

Et qii'eft-ce que vous avez donc à 
dire à M. de Montrichardî 

La Mère B A b o l E i n« 

Velà ce que tu fauras quand je lut 
en parlerons ; car je ne me cacherons 
pas, je le dirons devant tout le monde. 

Geneviève. 

Et ça nous empêchera de nous marier ? 

La Mère Babolein. 

^ Ah ! dame , j'en ons bain peur ^ 
c'eft félon qu'il s'avifera. 

Ge NEVI EVE. 

Et s'il va mal s avifer ? 

La Mère Babolein. 
Tant pis pour toi , mon enâni. 
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G ENEVIEVE. 

Maïs fi vous vouliez le dire à BIu«' 
teau tant feulement , il vous détour- 
neroit peut-être de cette mauvaife pen^ 
{t^Ak , voyez-yous. 

La Mère B a b o L E i n. 

Voilà pourquoi je veux m'en taire 
& vous autres. 

Geneviève. 

Mais enfin , fi , malgré tout ça ; 
Bluteau veut toujours bain de moi , 
cA-ce que vous ne voudrez pu de lui } 

La Mère Babolein. 
Mais c*eft qu'il n*en voudra pu de toi 

Geneviève. 
Je ne crois pas ça. 

La Mère Babolein. 
Ceft que tu ae fids pas comme les 
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hommes font intèreflis , mon en&nt^ 
T'as beau être bain jolie , k fond du 
facgâte tout. 

Gen£vievi*-: 

Le fond du fac ? 

La Mère B A B o l e i K. 

Oui » quand on le voit » c'eft qu^ 
n'y a rien dedans. 

GlNEV lEVJE. 

tt cft meunier , it le" remplira, jê 
fuis sûre qu'il vous diroit ça s'il étoit ici« 

La Mère BABOLEiif. 

Je te défends de l'y en ouvrir la 
bouche avant que j'ayons parlé à nottc 
Monfieur , entends-tfi ? 

G ENEVIEVE. 

Je n*en dirons rien. Mais cherchons- 
le y car j'ai befoki de le voir pour me 
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cotifokr de tout le chagrin que vous 
venez de me donner. 

La Mère Bab olein. 

A la -bonne heur^., auffi bien vclà. 
du monde qui vient de ce côté-ci. 

Geneviève. 

Ceft ce M. de Malinval ,-avec M. 
de la Forêt. 

La Mère 6 a b o l e i n. 

C'efl la raifon pourquoi il &ut nous 
en aller ; Bluteau nous dira quand il 
£iudra que je revenions. 
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SCENE VIII.^ 
M. DE MAUNVAL , La FORET. 

M. DE M AL IN VAL. 

Lja Forêt ; elle cft belle aujourd'hui 
la queue de Loulou. 

LaFeRET. 

Je le crob bien « je l'avois choifie 
exprès. 

M. DE Malinval. 

Je l'ai bien vu tantôt te faire figne^ 
quand j*ai parlé de lui, 

La F OR£T. 

Je craignois que vous n'en difier 
quelque chofe. 

M. DE Malinval. 
Je t'avois promis que non, Qu'eft-; 
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ce que c'çft que cet homme noir avec 
qui nous l'avons laifTé ? 

ta F O R £ T. 

Ceft celui qui £iit apprêter le nou* 
yel enclos. 

M. DE Ma lin val. 
Pour faire du (alpètre i 
La F o R E T. 
Oiiiyc'eft comme cela qu'il rappelle» 

M. DE Malimval. 

Diable ! il va lui dire que je mt 
fuis moqué de lui avec la graine que 
je lui avois promife ; mais le voici qui 
vient , allez chercher Bluteau , GenO'; 
vievc & fa mère. 

La Foret. 

Je vab vous les amener. 





^ L A t^V E V £ 



SCENE IX. 

M. DE MALIN VAL, M. DE 
MONTRICHARD. 

M. Di Maxinva-l. 

l^ue diable avois-tu donc à faire à 
<tt homme } 

M. DE MONTRICHARD. 
Oh 1 rien. 

M. D* Malinv^ï,; 
Rien? je le connois. 

M. DE Mo N TR I CH A RB* 

Je parie gue non. 

M. DE Malinvai: 
f:*cft ton feifcur de Édpêtre* 

M. 
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M. Dï MOKTRICHARD. 

Il eft vrai. Coininent as - tu éee<mr 
vert cela î 

M. DE Malin VAL. 

Je fuis auffi fin que toi. 

M. DE Mont RICHARD, 

Ah !pas tout-à-^it ; car tu as voulii 
m'attraper tantôt. 

M. DE MALINYAt* 

Comment ? 
M. DE Montrichard; 

Je m'entends bien , je n'ai pas été ta' 
dupe. 

M. deMalinval. 

Explique - moi donc • • • 

M. DE MoNTRiCHARD, 

Je^gic me fervirai pas de ta graine 
de falpêtre. 

Tome kl. E 
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M. P£ Malimval. 
Pourquoi cela ? 
M. deMontrichàrd. 

J'en aurai de meilleure. 
M. DE Malinval. 

Ah ! cela eft bien fin l On ta dé- 

fàbufé. 

M. deMontrichard. 

Point du tout ; je me fujs moque 
de toi en fàifant fcmblant de le croire» 

M. DE M A tINVAL. 

Ah i il Ëiit bon battre gloriçux. 

M. DE MONTgICHARp# 

Mais fi j'avpij été ta dupe, ^eferois 
fiché à prélènt , & je ne cohfentirois 
pas au uiariage de Geneviève s^v^w^J^- 
teau 9 pour me venger de toi*. 



J> V C M I Ë H. 99 

M. deMalinval. 

A propos y donne - moi ta parole 
que , quelque chofe que te dife la mère 
de Geneviève , le mariage aura tou* 
jours lieu. 

M. DE MOKTRICHAB.D. 

Je te le promets. 

M. DE Malinval. 

Us vont venir , la Forêt cft allé 
les chercher. 

M. DE MoMTRICHARD. 

Les voici. 



Eij 
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SCENE X^ô* dtrnicrc. 

M. DE MONTRICHRD, GENE- 
VIEVE, La MERE BABOLEIN, 
M. DE MALIN VAL , La FORET, 
BLUTEAU. 

M DE MONTRICHÂRD. 

J3on jour, la MereBabolein ; je fuis 
bien aife que vous mariez Geneviève, 
î*aimois fort fon père, Pierre Babo* 
lein ; il étoit bon jardinier , & hon- 
nête homme. 

La Mère Baboleik* 

Monfieur a bien de la bonté ; mais 
ce qu'il dit là de notre homme étoit 
bien vrai. Vois - tu , Geneviève , c eft 
toujours par où il faut commencer, 
par être honnêtes gens ; je te le difois 
tantôt. 
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Geneviève. 

J'ai toujours dit comme vous, ma 
mère* 

La Mère B A b o l £ i n. 

Monfieur , comme je vous regardons 
toujours comme notre ancien maître, 
je n'ons pas voulu marier cette enfant 
îans vot permifîîon, parce que c'eft 
notre devoir. 

M. DE MONTR IC HARI>« 

Eh bien l j'y confens ; Malinval & 
moi nous aurons foin de leurs affaires* 
Bluteau efl un bon garçon, & s'il 
veut travailler . . . 

Bluteau. 

Ah ! Monfîcur , je travaillerons le 
jour & la nuit. 

La Mère Babolein. 

Bluteau convient bien à ma fille, 
3 me convient bien à moi ; mais écvur 
te» ^ac la raiibn de ça. 

£iii 



H>1 l J Q, V M Û M 

M. P £ M O N T R 1 C H À R D; 

Je TOUS devine , vous avez peur de 
refter toute feule ; ils n*ont qu'à vous 
prendre avec eux. 

M. DE Malinvau 

Oui ; mais, Montrîchard^ tu leur 
donneras quelque chofe pour la nourrir? 

M. DE Mo NT RICHARD. 

Sans doute , & puis iU pourront 
louer la maifon que j'avois donnée à la 
inere Babolem. 

M. DE M ALI N VAL. 

Allons , mes en&ns » vous deveas 
être tous contens. 

B L U T E A V. 

Ah ! poiîr cela oui^ \q le fononies; 
n^eA-ce pas, Geneviève? 

Geneviève. 

Oui , Bluteau ; mais )e voudrois 
bien que ma merç le fut autant que 
nous. 
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M. D£ Malinv AL. 

Qu^avezvoDS donc , bonne femme i 

La Mère BaBOLEIn. 

Ah 1 Monfieur » c*eft que ce ma* 
rîage-là n'eft pas encore rait. 

M. DE MONTRIGHARD* 

' Pourquoi n'eft-il pa$ feît? 

La Mère B a b o L e i K« 

Ceft que vous ne favez pas tout; 
Monfieur. 

M. DEMo^TRlCHAHOb 

Qu cft - ce qu'il y a etfcore ? 

La Mère Baboleim. 

Ah ! Monfieur , il ne dépend que 
de vous qu'il foit fait; parce que je 
n'avons pas tant de bien qu'on le croit» 

M. deMontrichar^ 

Mais vous avez votre maifojn, 
Eiv 
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La Mère B A b O L 1 1 V. 
Nous avons auifi la vache* 

M«D£ MONTRICHARD. 

Et ce que je donnerai pour votre 
nourriture. 

La Mère Babolein. 

Cela eft bien vrai, Monficur ; maïs 
Toilà touu 

Elut^av. 

Allons donc, la mère, vous ne 
comptez pas le troufleau de votre fille 

Su^elle a filé elle-roêine , nous aurons 
e quoi faire de la toile pour bien 
long'tems» 

La Mère B A b o L s i n.^ 

Eh bain 1 voilà ce que je voulons 
dire qui n'eft pas à. nous ; & depuis qu*U 
cft queftion de vot mariage, ça me 
donne bien du chagrin, je n'en dor& 
ni jov.r,, ni nuit^ 
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M. DE MONTRICHARD. <\ 

' Pourquoi donc cela , b mère expUr 

4{UeZ-Y0US ? 

La Mère Babolein. 

Ah l ^'onfieur , quand on a tou- 
jours eu une bonne réputation, ileft 
bien malheureux... 

M. DE MONTRICHAR». 

Ne pleurez pas ^ & achevez • • • 

Là Mère Babolïïn. 

Ceft que Bluteau se voudra peut- 
être plus da ma fille, quand il faura 
que ce troufleau n eA pas à elle ? . 

U. Dfe MOMTRICHAKO» 
Et à qui eft.iU 

La MereB ABOLEiK. 
A vous, Monfieur. 

M^ J> E MONTRICHARD. 

Quoi l vous m'auriez volé? 
Ev' 



nS^ t A Q u X V È 

La Mère B aboleik. 

Non, Monfietir, nous ne l'avons^ 
pas été chercher; mais ce qu'elle a 
filé . . . 

M. DE Mo NTRICHARDî; 

JEh bien? 

La Mère B ABOLEîN. 
C'efl la queue de votre chien Loulou^ 

M. DE Malinval. 

Qu'eft-ce qu'elle veut donc dire,- 
Montrichard ? 

M. DE MONTRlCHARDk 

Elle eft folle. 

La Mère B a i o L e i n. 

Non « Monfieur , mais je fuis hon- 
nête femme. 

M. DE MONTRICHARDr 

Allons j allez-vous-ea 
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La Mère B absolu n. 

Monfieur , que je vous dife : k pre- 
mlere fois que le chien efi venu» il 
fe tourmentoit , & Geneviève lui a 
ôté la filafle qui étoit à (à opeue; 
il Ta bien careffée « & depuis il efl venu 
tous les jours , quelquefois deux fois , 
pour la prier de lui ôter cette filafle. 

M. DE Malinval. 

Quoi ! la queue d'e Loulou cA de 
filaffe î 

La Mère Baholsin. 

Quand j'en avons eu un peu , Ge- 
neviève s'eft mife à la filer , & cela a 
augmenté , & puis velà que cela lui a 
fait un troufTeau. 

La Foret , bas , 'i M, de Montrîchardm 

Nous avions beau chercher dans Iç$ 
haies. 

M. DB MONTRIC HARP» 

Veux - tu te taire? ^ 

E vj 
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M. DE Malinval. 

Montrichard » tu me rendras mes^dur 
buis. 

M. DE Montrichard {^ bas à part). 

La peâe foir de la femme ! 

La Mère Bab ol£IN« 

Vous voyez bien que ce trouflèaa. 
n'eft pas à Geneviève, à moins qu€ 
Monfieur n'ait la bonté de lut donner 
tontes ces queues de chien qu'elle a 
filées. 

M. DE Malinval. 

Allons , Montrichard, tu ne peux 
pas les lui refufer ; & puis je les ai 
bien payées» 

M. D £ M O N T R 1 C H A R D. 

Oui, ris, ris, tu en as toujours 
été la dupe, conviens-en. 

M. DE Malikval. 
Tu crois que j^e ne k faVois pas». 
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Allons , finis donc tout cela, ne laifle* 
pas plus long - tems ces bonnes gens 
dans Finquiétude- 

M. D£ Mo NT RICHARD. 

Oui , je vais le finir ; & pour leur 
prouver que je ne prétends pas qu'ils 
m'aient volé , je vais leur donner tes 
dix louis , qui ne font pas plus à moi 
qu'à eux. 

M. D£ Ma lin val.» 

J*y confens de bon coeur» 

La F o R E T« 

Et vous faites bien , Monfieur ; car 
(ans cela^'aurois dit que vous aviez 
toujours perdu* 

M. D£ MONTRICHAR», 

Perdu ? 

M* DE Malinya l. 
La Forêt. •• 
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La Foret. 

Eh bien ! Monficur , dircsJe rous^ 
même. 

M. DE M A L 1 N V A L. 

A préfent Je le peux ; je t'avoîs 
attrapé le premier» Montrichard. ( J 
rit ), 

M. DE MOHTRICH ARD. 

Et comment i 

M. DE Ma LIN val; 

Tavoîs fais frotter la queue de ton 
chien avec une drogue qui empêche le 
poil de revenir. ( il rit). 

M. DE Montrichard. 

Il faut avouer que tu es un grand 
coquin I 

M. DE Malin VAL. 

A peu prés comme toi. 



M. DS MOKTRIGHARD* 

Oui ; mais ma fupercherîe a fait dU 
bien à ces gens-li , & la tienne n'en^; 
nchit perfonne. 

M DE M ALIN V AL. 

Et mes dix louis donc , les auroient^ 
3s eu fans 'cela ? 

M. DE M O N T R I C H A R D. 

Ah ! tu as raifon. Allez , mes en» 
feos , je fouhaite que vous foyez tou« 
jours heureux ( Il donne Us dix louis )• 

B L U T E A U. 

Ah l Monfieur , \c le fommes déjà ^ 
n'eft-ce pas Geneviere? 

Gen evie ve. 

Sûrement , puifque rien ne nous em- 
pêchera plus de nous èpoufer , & que 
ma mère fera contente. ( £IU Pem* 
Praffe). ^ 

La Mère B a b o L E i n. 

Monfieur , je ne pouvons aâez vous 
femercier. 
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M. DE MONT&lCHARm 

Soyez toujours auifi honnêtes gens,. 
& vous n'aurez rien à vous reprocher. 

M. O E M A L I N V A L. 

Oui ; mais foyez toujours joyeux , 
h gaieté eft le premier bien de la vie». 

fc gui tombe dans le fojféy c^efi gour 
le Soldat. 



FIN. 
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lE BON SEIGNEUR. 

Proverbe Dramatiqui, 

SCENE PREMIERE. 
HENRIETTE r DU SILLON. 

D U SlLLOK. 

X^ on , ma chère Henriette , vous ne 
m'aimez pas auant que vous le dites. 

HlÇNRIETTE. 

Ceft à dire , que vous aimez mieux 
xne croire coquette. 

DV Sillon. 

Vous ? Non, je ne le penfe pas^ 
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je vous le jure ; vous êtes trop fêge 
pour cela. 

Henriette. 

Mais fi vous imaginez que je vous 
trompe. 

DU Sillon. 

Je ne crois pas que vous me trom- 
piez ; mais je veux dire que fi vous 
m'aimiez , vous ne vous oppoferiez 
pas au defir que j'ai de vous époufer* 

Henriette. 

Eh ! croyez-vous que je ne le defire 
pas autant que vous ? 

DU Sillon. 

Pourquoi retarder chaque jour de 
fonder M. Duchefne votre père fur 
ce mariage ? Il eft concierge du châ* 
teau , il efl vrai ; mais nous apparte- 
nons au même maître , puifque je fîiis 
fermier de M. de Valbon. 

]^£NR1£TT£. 

^ B cfl vrai ; mais fi. mon père aroit 
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en autre parti en vue^ comment fe- 
rions - nous ? voilà ce que je crains 
d'apprendre» 

bu Sillon. 

Et s'il n'en a pas , en retardant en- 
core de lui parler, il s'en préfentera 
mûrement. Chaque jour tous devenez 
plus jolie ; croyez-vous qu'il n'y a que 
moi qui s'en apperçoive ? 

HCVRIETTE. 

Je le voudrois au moins. 

BU Sillon. 

Vous le voudriez , ma chère Hett*; 
nette ? 

Henriette, 

Oui, je ne veux plaire qu'à vous^ 
& toute ma vie. 
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SCENE IL 

La BAILLIVE, HENRIETTE, 
DU SILLONv 

La B A I L L I V I. 

V/ui'cotnpte2 fur céi , du SOIon. 

Henriette. 

Comment, Mme. la BaillivC) que 
voulez -vous dire ? 

La BailliVe. 

Que vous foufirez oue le procureur* 
fifcai Toit amoureux cle vous. 

Henri EtTE. 

Le procureut - fifcai ? 

La B AILL IVE. 

Oui f Pierre le Noir. Il le dit à tout' 



Seicnbvr. «19 

le inonde , il n'y a qu'à moi qu'il veut 
le cacher ; mais tout fe (ait , à la fin. 

DU Sillon. 

Henriette « il feroit vrai ? 

HlHRlETTE, 

Fh ! croyez - vous plutôt Mmç. la . 
Baillive que moi ? 

DU Sillon. 

Non , non, j'aî tort, j'en conviens; 
& vous avez raifon de vous fâcher. 

Henriette* 

Je ne me fâche pas , du Sillon ; 
vous aimez , vous êtes jaloux , on dit 
que tous les hommes font comme cefa. 

DU Sillon. 

Non , je ne le fuis pas , je vçmp 
eflime trop pour le devenir jamais. Cç- 
pendant ne puis - je pas craindre que 
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Pierre le Noir veuille vous époufef ^ 
& -que votre père n'y confente ? 

La Baillive. 

Oh ! ne craignez rien , du SîIIoa ; 
je l'attends , moi > Pierre le Noir ; je 
voudrois qu'il s^'avisàt de vouloir me 
devenir in ndele » après tout ce qu il m'a 
promis du vivanit du pauvre défunt, 

DU S ILLON. 

Et qufî vous a-t-il donc promis î 
La Baillive. 

^ Que fi le Bailli venoit à mourir; 
il m'épouferoit : il eft mort , il y a 
fix mois, comme vous favez , Sc'je 
n'attends que la fin de mon deuil pour 
le forcer de me tenir fa parole. 

DU Sillon. 

Eh! comment pourriez -vous le 
forcer ? 

■...'•■ -La 
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La 6 A 1 LLI VE. 

Vous favcz quel cft le caraÔere de 
M. deValbon? 

DU Sillon. 

Notre maître ! c'eft bien le meilleur 
humain qu'il y ait fur la terre* Il veut 
que tout foit heureux ici. 

LaBAiLLiVE. 

Oui; mais il eft toujours de Tavis 
du' dernier qui lui parle, & quand 
Pierre le Noir & le pcre d'Henriette 
lui auront parlé , je lui parlerai , moij 
^e lui parlerai, 

DU Sillon, 

Maïs pourquoi j^e pas lui parler 
avant eux? 

La B AILLIVE. 

Je vous dis que cela feroît inutile i 
& puis fongez donc que je fuis trop 
nouvellement veuve pour ofer lui mon- 

Tomc FJ, F 



\1% l M B J^ 

ttet le defir tie me remarier : laiflez* 
moi faire , &. comptez fur moi ; d'ail- 
leurs , je TOUS confeillerai fur cela « du 
Sillon ; mais il fiiut biea cacher votre 
lunour à tout le monde. . 

DU Sillon. 

Pourvu que Je puifle voir ll èn ifed e 
autant que je le ddire /& que jc^mfle 
Taffurer que .)e raimerai toujoun » je 
ferai tout ce que vous voudrez, 

La Baillivk» 

Pentends quelqu'un; c'eft )uftement 
Tierre le Noir , venez aV^ fliçi > dit 
Sillon. 
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\ n ■ un j.,.tiii — — j 

S C Ê NE IIL 

HENRIETTE, PIERRE Le NOIR; 

P* Le Noir. 

JTlLh I ah ! Mme. la ^iliiVe 9%i> :fv% 
avec du Sillon; cette feœme-là aime 
furieufeme'tft les garçons. 

Henriette. 

. C'efi bien mal'fàit à vous, Pierre le 
Noir» de. parler comme cela d'elki. 

P.. Le Noir. 

Te n^en parte, pas par envie A^flii« 
rément. 

HlKRIZf T£. 

' . la j)aloiifie vend (àamm 'ii3)<ifte. 
P. Le N o i R. 

Quoi , vous imaginez que je f^nti 
rois en être jaloux F 
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Henriette. 

Mais je n'en ferois pas furprîfe; 
quand on doit s'époufer & qu'on s'ai- 
me 4 cela peut arriver à ce qu'on dit. 

P. Le N o I R. 

Comment, vous croiriez que je 
pourrois l'époufer? 

Henriette. 

Je fais que vous le devez. 

P. Le Noir. 

Ah ! cette crainte me charme. 

Henriette. 
Comment donc , pourquoi? 

P. Le Noir. 

Elle me prouve tout ce que je defî* 
rois de favoir. 

Henriette. 

Mais quoi encore î ^ 
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p. Le Noir. 

Que vous m aimez, enfin. Je n'o- 
fois m'en flatter ; mais je n'en puis plus 
douter. Ah! ne rougiiTez pas de me. 
l'avouer > il y a aflez long-tems que 
je ne penfe qu'à vous & le jour & la^ 
nuit , que je ne (uis heureux qu'autant 
le je vous vois, & que j^ofe efpéres 

vous époufer. 

HlNRlETtE: 

Vous } 

P. Le N 1 R. 

Oui , moi ; je ne veux plusdiflërer ; 
je regrette tout le tems que j'ai perdu 
jufqu'à ce moment, 

Henriette. 

Ne comptez pas que j'y confente 
jamais. 

P. Le Noir. 

Combien je vais être heureux ! Dî- 
tes-moi, je vous prij, où je pourrai 
trouver M. d« Valbon , M. Duchefne... 
F iij 
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Mais pourquoi me quittez^rous, Hen* 
nette , ma chère Henriette ? Elle eft 
fans cloute piquée de ce que je Tai de- 
vinée. Que cette pud«ur-eft charmante & 
que la«BaiUive eu, éloignée de lui re^ 
ftmbler ! mais voici M. de Valbo&,iie 
perdons pas ua inftant. 



SCENE IV. 

M. DE VALBON^PIERRE Le NOIR; 

M. DE VALBOK. 



A. 



Lh ! Pierre le Noir , je fuis bien aifc 
de te trouver ici, j'atà te parler. 

P. Le Noir. 

Et moi je fuis très-preflê de vous 
dire une chofe très^ntéreiTante > & qui 
ne pourra que vous plaire, puifquc 
perfonne n'aime aijitgnt que vous à 
obliger. 
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M. DE Valbok. 



Jl? 
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CeA . qu*oa n'efi pas heureux uns 
:ela; mais écoute-moi d'abord, après 
~ t'écouteiai à mon tour. 

P. Le N o I R. 

is ferez fâché d'avoir diffiréj 
Èieur, j'en fuis sûr; mais n'im- 
je fûts ait pour vous obéir^ 

M. DE Valbon, 

_ appris qu'il y avoit dans le vîl- 
une fille & un garçon qui s'ai* 
it depuis long-tems... 

P. Le N o I R. 
Cefi mon hifioire que vous dîtes-'Iàw 
M. DE Valbôn. 

SI tu favois que ces malheureux 
n'ètoient pas aflèz riches pour s'épou- 
fer , il falloir dooçme le dire, ils^ fe- 
roient mariés , les pauvres gens ! 
F ir 



P. Le Noir. 

Je ne fais pas de qui vous voulez 
parler, & quand je di(ois à Monfieur 
€[ue c'étoit mon hifloire, cela eft très» 
vraû 

M,'d£ Vax. bon. 

Je ne te comprends pomt. 

P. Le N o I R. 

Vous favez , Monfieur , comme Ma- 
«emoifelle Henrieue cû jolie i 

M. DE VaLB OK. 

Our;^& comme elle eft fage, voilà 
ce dont je fais le plus de cas , auffi je 

Eenfe à la marier , & à quelqu'un qû 
"convienne» 

P. Le Noir. 

Le parti eft tout trouvé. 

M. D£ Valbôw. 

Tout'dfe bon? j'en ferois fort aifr. 
Et connois-je ce parti-là^ 
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P. Le Noir. 

Sûrement , Monfîeur ; car c'cft md ; 
fi vous le trouvez bon. 

M. D 1 V A t B O W. 

Toi , Pierre le Noir î 

P. Le Noir: 

Oui , IV'onfieur ; fi cétoit votra 
bpmi de vouloir bien confentir. . • 

M deValbon. 

Mais tu n'es pas un trop bon fujet, 
toi. 

P. Le N o I Ri 

Ah ! Monfieur. 

M. 0£ V ALB-OH. 

H eft vrai qu'il ne faut pas écouter 
les mauvaifes langues ; mais Duchefne 
ne m'en a pas parlé. 

P. Le N G 1 R. 

C'eft qu'il n'e^i fait encore rien. 
^ F V 
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M. DE ValsokJ 
fi B^ea fait rien! 

P. Le N o I lu 
Non vraiment. 

M. ï)£ Valbok* 

. Pierre le Noir, je n'aime pas cela; 
fe faire aimer d'une filte fans rav« àe 
ks pàrensv ce n'efl pas mardierdroiti 

F. Le NoiR. 

Mai», Monfieur, voulez -vous que 
j'aille la demander à (on père, fans fa- 
voir n je plais à la fille, que le oerela 
force de confentir à m'époufer, a Que 
fi elle ne peut pas m'aimer, je lois 
caufe, pour n'avoir pas fu ce quelle 
penfoit , qu'elle fok malkeiireufe toute 
fa vki î 

M. DE Valbon. 

Non , non ; c'eft penfer en honnête 
homme, & je ne puis pas trouver à 
redire à- cette conduite^ 
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P. Lp Noir. 

Vous voyez bien, Monfieur, que 
vous m'avez condamné fans m'entenà-e. 

M. DE Valbok. 

AHoas , j'^vois, Wt. Que ^t-i) qubf 
je fafle pour réparer tou^ceb^ 

P, Le NpiR. 

Que vous nous rendiez heureux. 

M. DI V ALBOK* 

£hl comment? 

P« Le Nom; 

Le voici. Une fille ne peut pas dira 
décemment i fo^.pfrç, j'aime un tel* 

M. DS V^LBO V. 

Non. 

P. Le Nqir; 

Moi, )e ne peux aller dire à M* 
Duchefne non plus, vptre fille eft 
amourcufe de moi \ 

^ n 
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AL D E V^A L B a K« 

AfTurément. 

P. Le N o I r; 

Maïs vous , Monfieur ^ vous pouvez 
Kil dire : Duchcfne, ; ai penfé i marier 
ta aWti Ctd un parti (ortahle qui lui 
convient. Il ne pourra que vous 2yo\r 
obligation de penfer à cela , & quand 
vous lui direz, c'eft Pierre le Noir, iî 
vous répondra : Moofieur , tm ûWc Sc 
moi nous ferons tout ce que vous or- 
donnerez; vous ajouterez : Ducherue, 
tu m en donnes ta parole ? Et il la 
donnera ; enft.ire J'irai Je trouver de , 
votre part 9 & cela fera fini tout.de 
fiiite. 

M • D E V A L B o K. 

Maïs , • vraiment , rien n'eft plu^ aîft;, 
je ne fais pas comment je n'a vois pas 
penfé à ce mariage-là. Et Henriette 
t'aime donc? 

P. Le Noiiu 

A la folie; 



M. DE Valb OK» 

Pour cela, j^ai grand tort d'être cauft 
que cette pauvre fille languiffe ; qu'elle 
foit dans des alarmes , des craintes que 
Ton a toujours quand on aime, 

P. Le Noir. 

Ah ! Monfieur ^. un bon mariage 
paiera tout cela; 

M. DE Valbok. ' 

Allons , va-t en. Je vais parler dans: 
të moment à Ducheûie ; le voici juC^ 
tement. 



7^ 
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se EN E V. 
M. deValbon, DUCHESNR 

DUCHESNZ. 

Je ne yiens 4'appi'endre que dans le 
nioment que Monfieur étoit rentré. J*ai 
£iit ferrer tout le foin , & demain te 
boif.»,' 

M. Di Valbon« 

Laiâbnscela, mon ami, je fuis très- 
content de toi & de tous tes foins ; 
mais cela ne fiiffit pas ^ je crains de te 
paroitre ingrat. 

DUCHESNÎS. 

Vous, Monfieur? 

M. D £ V A L B O H. 

Oui , moi , je n'ai encore rien £ût 
pour toi. 
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DUCHESNE. ' 

Comment , Monfieur» vous me don« 
nez tous les ans une gratification , vous 
avez âît élever ma fiUc avec le plus 
grand foin, &.^. 

M. D.£ Valb.ok« 

Voilà de beUfs bagildlles : j^ te àk 

2UC j'ai des torts envers vous deux, 
a voilà grande ta filte ; mais eft-elle 
mariée ? 

DUCUESNE. 

Ah! Monfi^ur» cela ne prefle pas; 

M. DE V AL BOK. 

Et fi > fi , ceja prefie, & je n'y 
yeux pas perdre un moment. 

DucHESNE. 

Monfieur efi bien bon , apurement. 

M. DE V AL&oir. 
7e ferai les frais de la liôce» & )c 
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lui donne cent écus de rente en la ma^ 
riant ; mais il faut que tu confentes à 
ce mariage-là. 

DUCHBSNE*, 

Monfieur eA bien le maître. 
M. DU Va lbok. 
Eh bien! confens-tu? 

DuCHtSNE. 

Je ne peux pas dire non; mais ]€ 
voudrois lavoir à qui vous la deftinez». 

M. D £ V A L B O N. 

Quoi , )e ne te Tai pas dît ? 

DUCH^ESN E. 

Non, Moniteur. 

M.DeVA£BON. 

Parbleu , je fuis un grand étourcfi !! 
Ceft au procureur- fifcal. 

DUCHESNE^ 

KerreleNoir? 
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M. DE Valbok. 

Ouï. C'eft moi qui lui ai fait appren- 
dre les a&ires ; il a été d^ux ans chez 
mon procureur; il eftfort intelligent, 
il fie réuflit pas mal^ 6c je lui aug- 
menterai Tes appointemens en faveur 
de ce mariage. 

D U C H £ s N E. 

Je ne fais comment remercier Mon-f 
fieur de toutes Tes bontés» 

M. D B Valbo n; 

n n'eft pas queftion de cela. Tu me 
donnes ta parole ? 

D u Ç u c s N E* 

Monfieur peut bien y compter* 

M. DE V A L B O K. 

Allons , parles ai ta fille; je vais dans 
mon cabinet chercher un papier dont 
j ai befoin pour ce mariage. 
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D U C H E S N e; 

Je ne remercie pas Monfieur dè««; 

M. deValbok. 
AUqi;is a albns , o^ parles pas de cela2: 

SCENE VI. 
DUCHESNE, HENRIETTE. 

DUCHESNE. 

Jrlenriette? viens, viens, ma. fiUei 
î'ai une bonne nouvelle à te dire. 

Henriette. 

Qu'eft-ce que c'eft, mon pcre? 

Duchés ne. 

Si tu favois conMse notre Monfieur 
efl bon I 

Henriette. 

Mais ce n'eft pas là une nouvelle , 
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mon père , nous réprouvons tous les 
jours. 

DUCHISNS, 

Sans doute ; c'eft bien vrai ce que 
tu dis là. Si ta pauvre mère étoit en- 
core vivante , comme elle feroit sâfe, 
la pauvre femme de ce qui va t'ar* 
wver. 

Henriette. 

. AJi ! mon père . • • 

DUGHESME. 

Tu pleures > mon enfant ? tu as bien 
raifon ; mais féches tes larmes » le plus 
beau jour de ta vie approche* 

HEHRlETTBr 

Comment donc i 

DUCHESNE. 

Croîroîs-tu que , bn& que j'en aie 
ouvert la bouche feulement , c'efl no- 
tre Moniieur q^i y a pénfit le premier. 



Henriette. 
Mais à quoi donc ? 

DUCHESHE^ 
A te marier. 

Henriette; 
A ne marier ? 

DUCHESKB. 

Oui, vraiment ; it te donne cent écus 
de rente en gnarîage , & il augmente les 
apgointemens de Pierre le Noir. 

Henriette. 

De Pierre le Noir ? pourquoi feîre f 

DUCHESNF. 

Pour qu'il t'époiife. Oh ! cela fera 
un^ bon mariage Mais qu*as-tu doné >, 
mon enÊnt ? tu pâlis. 

Henriette. 

Et vous confentirîez que je fois maL-- 
heureufe toute ma vie ! 
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Comment donc ? 

Henrietti. 
Je ne faurois fouffrir Pierre le Noir. 

DUCHESNI* 

Pourquoi cela ? 

Henriette. 

. Oeil un traître, qui abandonne Mme» 
la Baillive , qu'il a promis d'époufec , 

DUCHISNS; 

Qui t'a dit cela ? , . 

Henriette. 
Elle-même. 

Du CM es NE. 

Apparemment qu'il ne Taime plus; 

Henriette. 
M»s je ne le puis ibuffidr. Moa 
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père , je yen» en ffite^ ^empêchez ce 
Huu-kge-là , vous en êtes le maiue, 

DUGHJESNC» 

Eh ! non « Tiatmem »- je ne le €ms 
pas ; j*ai donné ma parole à M. de 
Valbon , q^i 'efteochomi de ce ma-. 

Henriette. 

Il ne fauroît, éltre enchanté de £iire 
iiiion malheur , il efi ttop bon poui: 
cela. 

Ouï ; maïs en ^ui iëtiftsat , mus 
paierons pour ^des^ ingrats» 

Henriette 

Non , mon ^pere , vous en devez 
être sûr. 

DUCHESNE^ 

Mais quc^ux-lu ^ç rje^ffiffc J 
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Hemriettk. 

Allez trouver Mme. h -BaHlive , ap-' 
prenez-lui le deffein de M/ de Val- 
bon, elle ^ui parlera , *& il ie rendfa 
à fes raifons. 

J'y va«i CW>i$ , îmon enfeht> que 
non defTeîn n*é& pas^^e âwxr ton 
inclination. 

Henriette. 

Je connoîs trop votre tendrefie pour 
moi pour m^a 'pas être sère ; mais , 
je vous en prie, ne perdez pas de 
tenis» 
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SCENE VU 

HENRIETTE, M. DE VALBON. 

M. DE Valbok. 

•TXh ! vous Toilà , Henriette ? votro 
père vous a^t-ii parlé? 

Henriette. 
Oui, Monfienr. 

M. DE Valbon. 

Vous devez bien m'en vouloir ? 

Henriette. 

Pourquoi donc, Monfieur ? 

M. DE Valbon. 

^ C'eft que j'aurois pu vous éviter 
bien des inquiétudes , bien des peines, 
& que je ne l'ai pas fait. 

Henriette» 
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Henhietts. 

Ah 1 Monfieur^ vous êtes trop bon ! 

M. ©1 Vallon, 

'Si j'avois fu qui vous aimiez ., il y 
^ long-tems que vous feriez mariée. 

Henriette. 

Quoi ! Monileùr.^ vous auriez coa- 
^enti ... 

M. DE Valbon. 

'N'en doutez pas. 

HENRl[EtTE. 

Que je fuis fâchée qtie mon père 
ire ioit pas ici , & qu'il ne vous en- 
tende pasi 

M. DS^ALBON^ 

Pourquoi donc? 

Henriette. 

Je n'aurois plU» rien à craihdirè. 
Tome VI. G 
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M. D E V A L B O N. 

Commeht ! qui peut vous affliger ? 
Henriette, 

Mon père croit que vous vous op- 
pofercz à mon bonheur* 

M. DE Valbon. 

Votre père croit cela ? c'eft très-mal 
fait à lui, & je n'entends point... 

Henriette. 

Monfieur , il va venir , dites-le luî 
donc vous-même , & aflurez-le bien. . . 

M. DE Valbon. 

Mais qu'cft ce que cela veut dire ? 
il ne compte pas davantage fur moi ; 
oh ! je vais lui parler. Apparemnicnt 
qu'il a d'autres dtffeins que les miens ; 
je ne foufïrirai pas qu'il les exécute. 
Le voici : laiffez - moi ^ire , je vous 
ferai époufer celui que vous aimez. 
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S C E N E VIII. 

HENRIETTE, M DE VALBON, 
DUCHESNE, DU SILLON. 

M. DE Vallon. 

V^u'eft-cc que c'eft donc que ceb ; 
DucheCne , vous voulez vous oppoler 
à ce que je defîre ? 

DuCHESNE. 

En vérité, Monfieur..^ 

M. DE Valbon. 

Je le trouve fort itiauvais ; il ne faut 
point chercher d'excufe ici, 

DuCHESNE. 

Vais, Monfieur, je ne vous re- 
connois pas^ vous qui êtes la bonté 
même. 

Gij 



M. DE Valboît: 

Qu'eft-ce quMl y a là de contraire 
à ma boôûé ? 

Duc,he$nï:. 

Que vous voulez me forcer de Eure 
le malheur d'Henriette. 

M. DE Valbon. 

Comment, en çpnfentant qu'elle 
époufe celui qu'elle aimei où cft donc 
^le malheur? 

Duché s NE. 

Si VOUS voulez qu'elle époufe celui 
qu'elle aime , elle fera trop heureufe. 

M. DE Valbon. 

Sûrement, je le veux^ ne vous y 
.oppofcz donc plus* 

DUCHESKE. 

Moi, je ne m'y oppcfe ]poînt. 
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M. DE Valb ok. 

Ek bien ! Henriette, {oyez donc 
Jrôureufe, mon enfent, c'eft- tout ce 
_ «pje je dcfirc. . 

HÎENROTTEi; 

Ah 1 Monfieur . . , Du Sillon , remer*" * 
clez Moûfieur de toutes iès bontés pour 
nous. 

M. DU Sillon; 

Oui, Monfieur, vous allez £urè le^ 
bonheur de notre vie; 

M. DE Valb ON. 

Quoi ! c'eft vous du Sillon , qu'Henr ' 
riette aime ^ 

Duche$nb,Henihetté, dû Sillon^ 

Oui, Moniîeur. 

M. DE Valb on; 

Mais Pierre le Noir m'avoit aflkré' 
qv^ ea étoit aim4 
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DUCHESNE. 

Cétolt apparemment le defir qu'il ea 
avoit quiJe lui fàifoit croire. 

DU SlLtON. 

Sûrement ; car Henriette n'efl point 
trompeufe. 

M. Dfe Val BON. 

Duchefne, cela ïîc change rien à 
mes arrangemens ; au contraire , oui , 
\t remets une année du bail de sia 
ferme à du Sillon» 



^ 
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SCENE I X , 6- dernière. 

M. DE VALBOM, HENRIETTE; 
La BAILLIVE . DUCHESNE , 
DU SILLON, P. Le NOIR. 

P. Le N o I R. 

.IVlr. Duchefne, Mlle. Henriette, je 
vous prie de me pardonner, Ci je me 
fuis adreffé à M, de Valbon pour le 
prier de féconder mes defirs» 

M. DE Valbon. 

Tranquillifez-vous , Pierre le Noîr ; 
ils ne vous en voudront point ; puif- 
que Henriette époufe du Sillon. 

P. Le Noir, 

Comment ! . • • 

La Baillive. 

Allons y petit ingrat, je te pardonne 
G iy 
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Finfidclité que tu me voulois feire ;. 
mais à conciition que tu ne changeras 
plus. 

M. DM Valbok. 

Ce n'eft qu à cette condition auSî 
que je n'aurai point de reflentiment de 
rinjufiice qu*il voulôit me faire faire , 
& que je lui donne toujours ce qufi je 
lui avois defiinë en époufant Hen- 
riette. • 

P. Le Noir. 

Votre bonté , Monfieur , ya me cof^ 
riger pour jamais* 

j4 tout bon compu on peut revenir»^ 
FIN.. 
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PROVERBE dramatique; 



Oit 



ACTEURS. 

La MARQUISE de Sévanne. 
La BARONNE de R!anville. 
Le COMTE de Moquart. 
Le COMM ANDEUR de St. Gatuic^ 



La Scène efi à la Campagne^ cAe^ la 
Murqujje de Sivanne» 
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LE PERSIFLEUR. 

Proverbe Dramatiques^ 



SCENE PR E MI ER E. 

La MARQUISE , Le COMMAN-r 
DEUR. 

La Marquise. 

x^ n'avez- vous feit'du Comte, Con»^ 
mande ur ? 

Le Commandeur» 

Je crois qu'il fe promené. 

La M a R Q u 1 s E. 

Ah ! j'en fuis bien'aife ; parce qu'il 
me dira comment il aui^ trouvé tour 
G vj 
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ce que j'ai fait dans mes jardins & mon 
parc 

Le CO MM AND EUR. 

Vous croyez qu'il tous le dira? 

La Marquise. 

Sûrement. Pourquoi pas ^ 

Le Commandeur; 

Mais faurez-vous au vrai ce qa'il 
penfcra i \ 

La Marquise^ 

7e n'en doute pas. Xe dis bien que 
TOUS croyez qu'il perfiâe toujours. 

Le Commandeur. , 

Je ne l'ai jamab entendu parler aur 
trement, 

^La Marquise. 

C'eft que tous ne l'aTez pas tu avec 
moi» 

Le Commandeur; 

Non y encore lùer à foupezî; 



La Marquise. 

B ne parloit pas férieufement ; St 
puis les gens que nous avions étoienc 
. excfillens ; ils vouloient être loués , Jl 
les a fervis félon leur goût* 

Le^ CaMKAND£UR. 

C'eft-à-difc , qtfil 's'eft Wen amufé a> 
leurs dépens. 

La M A R Q U I s JLi 

Allons , vous lui en voulez; 

Le C o M MA N D s u r; 

Moi } \e vous jure que non \ va 
contraire ; mai j'ai été plus de trois 
ans à me faire à fou ton , & quelque-; 
fois même encore il m'embarraile ; maiis 
comme il m*a donné des preuves trésc; 
{oïxss de Ton amitié j elles m'ont rafliiré^ 

LaMARQuisi^ 
Vous l'aimez donc ï: 
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Le Commandeur. 

Beaucoup. Et je lui ai fait fouvent 
des reproches de cette diable d*habitu« 
de y qui empêche de fa voir réellement 
ce qu'il pcnfe, 

La M A R Q u I S fi. 

C'eft votre défiance ordinaire quî 
fait que vous lui trouvez ce détaut. 

Le Commandeur. 

Voila bien les femmes ; quand on 
n'eft pas de leur avis fur les hommes 

Ju'elles protègent , elles vous trouvent 
es torts. 

La M A R Q u I s E. 

Torts oa non , (i vous aimez le 
Comte y vous devez approuver mon 
projet. 

Le Commandeur* 

Quel eft-il ? 

La Marquise, 
De le marier» 



XM P £ RSIWLZVtù l^J^ 

Le Commandeur, 
A propos de quoi ? -^ 

La- M A R Q U I s E. 

Parce que je fais qu'il s'ennuie d*ètre 
garçon. 

Le Commandeur, 

Il vous l'a dit ? 

La M a R Q u I.S E. 

Oui , très-fouvcnt. 

Le. Commandeurs 
Et vous le croyez ? 

La Marquise. 

Sûrement. En vérité , Commandeur i 
vous m'impatientez 

Le Commandeur. 

Ce n'eft pas mon deflein. Pourûii^ 
vet : à qui le deftin^Zryous î " ^ 
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A la baronne de Rianvillc; 
Le CoMMA ndeur; 

Elle ne plaîni pas au Comte; - 

La Marquis I. 

Pourqupicela?c'cft une femme trè&-^ 
ahnable» 

Le CO MMANX>^EUIU 

Si vous voulez. Vous la trouver- 
aimable , parce qu elle rit toujours^ .; 
& moi je vous réponds qu'elle ne rît 
que par décontenancement* 

La Ma&qviss. 

Cela ne jfait xien ; elle ettgaîe aii 
moins. 

Le Commandeur. 

Voilà encore ce que je ne vous accort' 
de pas. 

La M A R Q U I s £• 

A^ôus êtes bien contrariant wiou^ 
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Le Commandeur. 

Eh bien ! vous verrez sll ne faudra* 

pas que je me mêle de cer mariage-là 

pour qu'U réuffifTe ; je ne vous en dis 

. pas davant<^e , parce que vous diri«2L 

encore qge] en veux à la Baronne. 

La M A R Q u I s £^ 

J'entends le Comté , vous allez voir 
Sil me perfiflera. 

Le Commandeur; 

Oh que non ! il n'ofera jamais» 

LaMARQUIS£» 

Je me garderai bien de lui dire tou^ 
âs que vous penfez de la Baronne.. 



-*> 
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SCENE IL 

La MARQUISE , Le COMTE , Le 
COMMANDEUR. 

La Marquise. 

Hih bien ? Comte , vous venez de 
vous promener ; vous allez me dire 
comment vous trouvez mon parc 

Le C o M T E. 

. Je le trouve admirable 1 

La Marquise. 

Connoiffiez-vous les jardins à l'An» 
gloife ? 

Le Comte. 

J'en avois entendu parler ; & je croîs 
que les jardins à TAngoife de France 
, font beaucoup plus beaux que ceux 
d'Angleterre» 
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La Marquise. 

^ Tout cela d après ce que vous venea 
de voir? 

. Le C O M T E. 
Sûrement. 

La Marquise. 

Pour moi , je fuis pcrfuadée que le 
centre du goût eft en Angleterre. 

Le Comte. 

Voilà ce que j'avois toujours penfé. 

La Marquise. 

Réellement i je fuis bien aife de mô 
rencontrer ainfi avec vous. Voy«ns ce 
qui vous a le plus frappé dans moq 
parc ? 

Le C O M T E. 
Tout. . 

La Marquise; 

Comment tout i 

Le Comte. 

Votre gazon , qui contient tout te- 
parc. 



La Marquise* 

Oui , oui, vous avez raifon ; )e ne^ 
reux marcher que fur de la verdure.. 

Le Comte. 

On nefauroît mieux penfer ; rieit 
n'égale les gazons pour donner de- 
l^mbre. 

LaMAROvrSE. 

Bien n'efi plus frais. 

Le GoMTt. 

C'eft ce que je vous dis. Vous aviez 
de grands arbres toufïus qui couvroient 
tout , on ne favoit oii fe mettre à. 
l'abâ 

La Marquise. 

Oh ! jVi fait couper tout cela , j*ai 
tout rajeuni. 

Le C o M T £• 

Oui 4 ces arbres fans tête qui courent 
les uns après les autres fur vos gazons ^. 
I#ht.charmans L 
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La Marquise. 

Délicieux ! vous verrez, quand ils 
feront venus. ^ 

Le Comte. 

Ces tombes de fleurs que l'on ren- 
contre par-ci , par-là fur vos gazons, 
jn'ont niit un piaifir à quoi Ton q'eft 
pas accoutumé. 

La Marquise. 

Et mes montagnes? 

Le Comte. 

Charinantes ! la vue paffe par deffus^ 
nen n'eft plus commode 1 Voilà ce que 
j'ai trouvé de mieux imaginé dans ces 
fortes de jardins-là. 

La Marquise. 

Vous ne me parlez pas de mes arbres 
étrangers , de mes arbres verts. 

Le Comte. 

Il n'7 a rien comme cela ! 
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La Marquise. 

Je fuis bien aife que vous en foyîer 
content. 

Le Comte. 

Comment ne le feroisje pas ? cela 
Vous agrandît » vous élevé au-defTus 
de tout le monde ! 

La Marquise. 

Comment cela , Comte ? je ne corn* 
prends pas bien. 

Le Comte. 

Vous favez que les pins, les fapîns ; 
tous CCS arbres - là , dans leur pays , 
touchent les cieux , qu'à peine les re- 
gardsL peuvent atteindre à leurs cimes ? •••' 

La Marquise. 

Rien n'eft plus vrai. 

Le Comte, 
Et ici on y touche avec la main. 



LE PerSIFLEVR, 167 
La M A R Q U I SE. 

Vous avez raifon : on fe croit éa 
géans ou des dieux A propos décela, 
vous avez vu mon cèdre du Liban ? 

Le Comte. 

Ah » je vous en réponds ; le Vi- 
comte me la montré, 

La Marquise. 

C'cft lui qui me Ta donné. 

Le Comte. 

Il m'a ait Élire bien du chemin pour 
le trouver. 

La Marquise. 

C'eft qu'il a la vue baifle , il fàllbit 
l'aider. 

Le Comte. 

Je ne demandois pas mieux ; & potif 
cela je rt gardois parmi les arbres les 
plus grands celui qui domineroit , quand 
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le Vicomte , qui étoit refté derrière 
'fiioi , s'eft ëcriè : Comte , te voilà 1 
le Toilà l Je me fuis retourné, & fal 
vu le Vicomte qui étoit à quatre pat- 
tes À terre , & dont le nez me csh 
<choit votre cèdre du Liban. 

La Marquise. 

Êh bien I vous l'avez vu enfin -; 
convenez que cela fera un bien bel arbre 
"Un jour î 

Le Commandeur. 

Oui , dans trois mille ans. Ma foi , 
Vous êtes excellens tous les deux ! 
(// rit en s* en allant). 
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SCENE III. 
La MARQUISE , Le COMTE. 
Le C o M T E. - . 

jtX qiiî eq a donc le Commandeur ? 
)e ne Tai jamais vu rire autant. 

La Mar quise. 

Je fais bien pourquoi 

Le C OMTE. . 

Ypus me le direz? 

La M A HL quise; 

Il croit que vous me perfiflez. 

Le C o M T E. 

Je le recoonoîs bien là n U eA tou* 
jours défiant. : s 

TQmi Vm H 
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La Marqvise. 

C'eft foa défaut, )e lui ai dit mille 
ibis. 

Le C o M T & 

Et vous avez bien fait ; mais vous 
ne le corrigerez jamais» . 

La Marquise. 

Cèft ce que je penfe , & je crains 
extrêmement que fa défiance ne me 
gagne. 

Le Comte. 

Vous o*y avez nul penchant. 

La Marquise. 

Il eft vrai ; mais venons à ce que 
fai à vous liire. Vous favez toute l'a- 
œitié que jai pour vous î 

Le C O M T E. 

refpereque vous n^ignorez pas com- 
bien elle m*eft chère »& que vous me 
rendez juftice. ^ 
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l^a Marquise. 

Je veux du moins vous k prouver ' 
Je fais que vous n'êtes p^s riche , & 
5 ai envie de vous marier. 

Le CoMTis. 

Comment ? 

La Marquise. 

J ai i vous propofer une veuve de 
qualité , leune , jolie , très-aimable ^ 
)ouiffnnt de quarante nulle livres de\ 
rentes, avec les cfpéranccs d'en avoir 
^encore autant. 

Le Comte. 

Cela me conviendroît très-fort» 

La M A R Q u I s E, 

Pour cela , je l'ai engagée à venir icî 
pMler quelques /ours ; mais je yeux 
que cela (oit feit tout de fuite. 

Le Comte. 

La connojs-je ? 
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LaMARQUISS. 

Vous pouvez connoitre fon nom ; 
maïs je ne crois pas que vous Tayiez 
jamais vue : c*eA la baronne de luaa- 
ville. 

Le Comte. 

Je ne la connois pas. 

La Marquise; 

Elle va arriver dans le mamtnu 

Le Comte* 

Mais ce mariage-là m'arrangerolt ou 
ne peut pas davantage. 

La Marquise. 

7e vous réponds de le ^re réu^« 

Le Comte. 

Te vous en aurai la plus grande oUi; 
gation, 

La Marquise. 
/' 
Je vois p je crois,, une voiture qoi 
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arrive ; c'eft peut-être elle. Il £iut que 
je le fâche. ( ElU fort ). 



D. 



SCENE IV. 
Le COMTE. 



"iablc"! quarante mille livres de 
rentes , ce (eroit une excellente aâTai" 
re ! Il &ut convenir que la marqui/e 
cft une bien bonne femme. Ne né- 
gligeons pas ceci , & fîni{rons promp- 
tement , puifqu elle croit que cela eft 
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SCENE V. 

La MARQUISE , Le COMTE 

La Marquise. 

V^*eft elle-même ; je fuis sûre que. 
vous en ferez enchanté. 

Le GoMTE. 

7e k fuis déjà. 

La Marquise. 

Non y je vous dis , vous en ferez 
content ; mais avant de la vok , laif*^ 
fez-moi la prévenir , & vous viendrez 
quand vous jugerez que nous aurons 
un peu caufé. 

Le Comte. 

Songez que Je vous laiffe entière- 
ment b maîtrefle de tout 
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La M ARQUIS& 

Laifles-moi £iire. Fentcnds du bruit ;> 
allez- TOUS ecu 



S C E N E VI. 

La BARONNE, La MARQUISE. 

I^Marquise.^ 



Ëh, la 



voilà donc , enfin:, cette 
charmante Baronne l {ElUs iembrafi, 
féru). 

La B ARON NE. 

Eh , mon Dieu , oui , . me yo% f 

( Riant). Mais favezvous que j'ai cru 
que je n'arriverois jaai<ûs j fai éprouvé 
toutes fortes de malheurs. {Elle nV)* 

La Marquise. 

Comment donc î 

Hiv 
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La Baronne. 

J*at voulu &ire la première pofle avec 
mes chevaux ; j'ai rencontré des char- 
retiers qui m'ont barè le chemin. Mes 
gens fe font battus ; c'étoit quelque 

chofe d'afFreux. ^Elle rit). 

La Marquise. , 

Mais vous avez dû avoir grande 
peur } 

'La Baronne. 

Oh ! i*ai été dans uû état !£fi-ce 
que Julie ne s'eA pas trouvée oud l 

(^EUerit). 

La Marquise. 
yons l'avez amenée pourtant l^ 

' La B ARONNE. 

Sûrement , je Tai amenée. Je lui ai 
dit en arrivant d'aller fe coucher. C'eft 
incroyable tout ce qui m'ariive l (£//« 
rit }, 



La Marquise. 
Eafin > vous voilà. 

La Baron NI. 

Et mon beau-pere , qiu eft à la mort J 

iEUerit). 

La Marquise. 

Réellement ? 

La Baronne: 

Oui , il eft abandonné des médecbs; 
Vous favez combien il m'a tourmentée ; 
cependant je le regrette fort. ( Elle rit )* 

La Marquise. 

Je le crois. Mais votfe mari lui ref^ 
(embloit. 

La B AR ov NE. 

Ah ! nialgrécela, je le pleurerai toute 
ma vie. ( Elle rit). 

La Marquise. 

Il âut mettre un teime à votre dou« 
leur, H v; 



La Bajionne. 

Voilà ce que je ne faurois gagner^ 
fur moi ; j'en rêve toutes les nuits ;. 
a me fait des peurs affreufes 1 {Elle rit). 

La Marquise. 

Pour chaffer ces idées - là , il faut 
vous remarier. Eft - ce que vous ne 
' vous ennuyez pas d'être veuve ? 

La Baronke. 

Si je mVnmiie ? )« mWiuîc à h. 
ftiort ; cela peut - il être autreiseot h 
( Elk rit ). 

La Marqvise. 

L'on a beau dire ; notre exîfïencev, 
ï nous autres femmes, efl celle qu'uii< 
flsari nous donne ; nous tenons de lui- 
toute notre confidération. J'ai un^honn»- 
Bie à vous propofer , qui efl non -feu- 
lement un homme de siërite» aiais^^i 
di fort ain^blet^ 



.La Baronne. 

Ah ! le B^ron ètoit trés-ainiàble 5 & 
{e ne. retronverai jamais un mari corn* 
lae lui ( £lk rit )• 

La Marquise. 

Mais vous ne connoiâez pas le comte 
dé Moquart ? 

La Baronne^ 

J'en ai entendu parler , & l'on mV: 
&it craindre horriblement de le rcn» 
contrer. ( EUe rit ), 

La Marquise*. 

Pourquoi donc ? Quelle en&nce f.- 

La B a r o n n s. 

G'eft qu'il a la réputation de per- 
6Sicr tout le monde , & que je crains 
toujours qu'on ne fe moaue de moi-, 
cela me défole; ( elle rit) parce que 
jp ne. faurois m'en appercevoir, 
H y; 



La Marquise. 

- Le Comte a le defir de vous plaire; 
ainfi cela dpit vous raffuren Le voici; 
c'eft Ton cœur qui le conduit vess 
vous. 



S C E N E VII. 

La MARQUISE, La BARONNE i 
Le COMTE. 

La Marquise; 

Venez, venez, Comte. Tenez ^ 
voilà cette chère Baronne, dont* je 
yous ai tant parlé. 

. JLe Comte* 

Tout ce que vous m'en avez dît i 
Madame , efl fort aU deflTous dé ce que 
je vois ; & vous peignez foiblement 
yos amis. . * 
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La Marquise, 

Vous la trouverez encore mieux 

Îiand vous la connoîtrez' davantage; 
h çà , Comte , voulez- vous bien lui 
tenir compagnie pendant que je vais" 
achever une lettre qu'il faut que je 
£iflb partir dans Tinfiant ? 

La Baronne. 

MaiSj Madame*. . ( Elle rit \ 

La.MARQUiSE. 
Je ne ferai pas long-tems. 

SCÈNE Vin. 

ta BARONNE, Le COMTE. 
La Baronne, /7^r. 



L 



a Marquifè efl folle, je croîs, dé 
Hie laKTer comme cela en tête-à-tête 
avec quelqu'un que je vois pour lii 
première foist 



1 



V"< 
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Le Comte* 

Si c'étoit une plaifanterie , elle tc- 
tomberoit entièrement fur moi , &. mon? 
amour-propre ne feroit pas flatté qu'on 
me crût auffi peu redoutable ; mais elle 
€onnoit iç refpeâ dont )e fuis capable^. 
& celui que vous infpirek^ 

La Baronne. 

Vous me trouvez un air redouta<^ 
bk j apparemment ? ( Elle rit )• 

Le Comte* ' 

Ecoutez .donc , Madame, il fàut^re 
pjrodigieufeiîient en garde pour ne pas- 
fc livrer entièrement au fentiment quft 
vous faites naître; & fi le defir de 
vous plaire n'étoit pas retenu par !&< 
crainte de n'y pas réuffir,.. 

La Baronne.. 

Oui, je vois que votre modeftîc: 
vous empêche de vous en trouver 
digne. Çeft le défaut ordinaire des hom- 
JBâs : cependant cela n'emp^êclie gaso 



9 
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^'on ne les craigoev; mais je dis beai^^ 

.coup. {Elu m y. 

Le Comte. 

* ' Ne plai£mte2 pas , Madame , je roi» ; 
en firppïie ; je vais vous parler abfo* 
himetit dû fond de mon cœur. Ce qii6 
'je viens de vous dire n'a rien qui doive 
vous forprendre ; & ce doit être le 
langage de tous ceux qui vous con^r 
noiuent ; mais fi je pouvois l'emporter 
itir eux par une préférence qui, me 
ïierôit à vous pour toute ma vie, j[« 
ne conçois pas qu'il puiiTe y avour: 
jamais de bonheur pkis^ grand ! 

La Baronne. 

Voilà qui eft divin ! Un pouvoir fi^ 
fubit de mes charmes auroit de guot 
me tourner b tète , fùr-toiit étant (entL 
par un homme auffi fupérieur que yous»^ 
Monfieut ( Elle rit )* 

Le Comte* 

Peut-être vous parok-il ridicule qy- 
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J'ofe vous l'avouer fi promptement ; mab 
fi vous me connoifficz davantage , peut- 
être vous détermineriez ; vous moins 
difficilement ;*& ma fupériorité , pour 
parler félon vous, s'j^cUpferoit bientôt: 
voilà ce qui m'engagp à faire en forte 
d'arracher un conlentement qui ne de- 
vroit être que le prix d un tems cou-, 
fidérable d'aiTiduités & de foins* 

La Baronne. 

. Ce que j'admire , c'eft l'excès d« 
Votre modeftic. ( Elle rit ). 

Le Comte* 

C'eft que je ne croîs pai que dadS 
une affaire Çi férieufe , il faille fe dont 
tier pour plus que l'on ne vaut. 

La Baronnb« 

Mais je trouve que vous valez beau^- 
coup , & j ai mes craintes aulîi , c'eû 
que vous ne vous abufiez exceffive- 
ment fur tout ce que je vous parois 
mériter. ( Elle rit ). 
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Le Comte. 

Parlez-moi donc férieufeitient. Ma-** 
dame, & tirez-moi de l'inquiétude où 
vous me mettez ; répondez moi, je votis 
prie , d'une manière à me donner l'ef- 
pérance la plus flatteufe que je puifle 
concevoir. 

La Baronne. 

Oh ! je vous croîs très-fincérement; 
& rien, ne peut m engager plus facile- 
ment à me décider que le ton que 
vous Venez d'employer. ( EUe rit &. 
fort ). 



SCENE IX. 
Le COMTE , la. regardant aller. 

V^e qui m'arrîve eft unique J je me 
fuis' moqué de vingt femmes , qui en 
ont toutes été la ckipe ; & celle-ci , à 



I 
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qui je parle très-fèricufement , fe rit 
4e moi ! je m'y perds. Sans doute elle 
aime ailleurs. La Marquife n'en cfl pas. 
înAruite , apparemment. Je fuis défef- 
péré d*avotr vu la Baronne \ 



SCENE X. 

Le COMMANDEUR, Le COMTE. 

Le Commandeur.- 

V^ù font donc ces dames ? répondsr 
»oi : que fais- tu làli rêver, toif 

Le Comte. 
Ceft une aventure incroyable f 

Le Commandeur. 
Quoi donc ? 

Le Comte* 

Cette baronne de Rianville » vieuft 
de fe moquer de moi en plein.. 



Le COMMAMDEUIU 

Comment ? 

Le Comte. 

La Marquife eft une tête auflî corn* 
me il n'y en a point. Elle avoit ima- 
giné que je pourrois époufer la B?- 
ïonne, je crois qu'elle l*a prévenu <fe 
ce projet ; j arrive ; elle me biffe avec 
elle elle : fa fortune m'avoit tenté , & 
fa figure me décide dés le premier mo- 
ment ; jamais aucune femme n'a fu me 
flaire davantage. 

Le Commandeur. 

Eh bien ! tout a été conclu ,,arrangé 
dans linfbnt , fans dont^ l 

Le Comte. 

Eh t point du tout. J*ai tout empipyé 
pour lui faire connoître l'afcendant que 
fcs charmes ont acquis tout-à-coup fur 
mon cœur , en la voyant pour la pre-- 
miere fois , & je lui ai montré le defir. 
k plus vif de l'époufcr^. 
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Le Commandeur; 

Ce n'eft pas perdre de tems. 

Le Comte. 

Mais je la croyois prévenue par la 
marqiilfe, & je ne voulois pas d'ailleurs 
qu'elle crût aue je puâe former fmr 
elle d autres defleins. 

Le Commandsvr; 
Cela eft délicat. 

Le CoMTi. 
Tu m'impatientes avec tes réôexioisj 

Le Commandeur. 

Finis. 

Le Comte. 

La Baronne n'a fait que me rire au 
nez , & je n'ai pu lui rien perfuader. 

Le Commandeur. 

Tu le crois } 



Le Comte. 

Ten fuis sur. 

Le Commandeur; 

Celui-là eft délicieux ! 
Le CoMTf. 

Cettq exclamati9n-:là prouve tout-à« 
£ût l'intérêt que tu prends à ma fituatipn* 

Le Commandeur. 

Ta (Ituation ! voilà un grand mot^ 
Voyons , expliquons - nous : tu en es 
donc réelleinent amoureux î . : 

Le Comte. 

Je te dis à en perdre refprit; 

Le Commandeur* 

Ah çà , en honneur , tu ne me fçr% 
û&es pa^s, tu n'as pas réuffi i. 
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Le CoJ4f £. 

7e te dis que je fuis ^iéfefpéri» 
le CommandeUju 

Je n avob pas prévu cela. 
Le C o M T £• 

-Pourquoi donc ? 

Le Commandeur. 

Je te le dirai. Voici ces Ùames; je 
vais tâch>:r de pénétrer les raitom de 
h iiaronne Ne t'cioigne pas* 

Le Comte. 

Je remets mes iatérecs eorre tei 
naios» 
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SCENE XL 

la MARQUISE , La BARONNE; 
. Le COMMANDEUR. 

Le CoMMAi«D£Uii(i fart)^ 

X-'lles ne me voyent pas, écoutons* 

La Marquise. 

Maisj en vérké. Madame, je ne 
faurois croire cela. 

La Baronne. 

Je vous dis <mt je le connoi^olsde 
réputation , & 1 on ne m'a pa:» trom- 
pée. ( £/fc m ). 

La Marquise, 

Mais que vous a-t-il dit enfin ? 

La Baronne. 
Oh ! «que iais-je^ moi ? que je poih 
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Yoxs feule faire fon bonheur , comme 
s*i) me connoi{roit depuis long-tems; 
enfin , il ne mV pis dit un inot fans 
me perfifler. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Et que lui avez-vous répondu ? 

La Baronne. 

Que i*étois enchantée de fa modefiiû 
( Elle rit ). 

La Marquise; 

Et tout cela en riant î 

La Baronnjs. 

. Maïs jugez, j'étois d'un embarras 
extrême. ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Il eft donc perfuadé qu*xl youscen* 

vient ? 

La Baronne. 

Je crains qu'il n'imagine que j'aîc 
'*té la dupe de tout ce qu'il in*a dit. 
i£lUru). ^ Le 
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'Le COMMANDEVR. 

Eh bien I Madame , vous pouvez 
<eflêr d'être inquiète. 

La Marquise. 

Quoi, vous avez entendu <:e que 
la Baronne vient de dire ? 

Le Commandeur. 

Oui , vraiment^ & tout ceci efl fort 
plaifantl 

La Marquise. 

Comment donc i 

Le Commandeur; 

C'eft que le Comte eft téellemctit 
perfuadé que Mme. la Baronne s'eft 
maqjuée de Tes prétentions fur elle. 

La Marquise. 

Ah I celui-là eft charmant ! 

La Baronne. 

Madame, M. le Commandeur mo 
Tome VL 1 



154 ^^ Persifleur. 

perfifle âuffi» & je vous avoue que 
j'en fuis furieufe. ( Elle rit )• 

La Marquise. 

Non^ je vous réponde du Comman- 
deur. 

Le Commandeur. 

Et moi du Comte ; mais je vois que 
vous ferez difficiles à perfuader lun & 
Tautre. Je vous ai bien dit , Mme. la 
Marquife, que ce mariage là ne réuf- 
flroit pas , fi je ne m'en mêlois point. 

La Marquise. 

Et que comptez -vous faire pour 
cela ? 

Le Commandeur. 

Le voicf. Il faut que Mme. la Ba- 
ronne m*honorc adez de fa confiance , 
pour me dire tout naturellement fi le 
Comte lui convient. 

La Baronne. 

J'ai déjà et à Madame , qu'un homr 
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me 9 qui la première fois qu'il m'a vue 
m'a perfiâée , ne fauroit me coAvenir. 
( ElU rit ). 

Le Commandeur. 

Mais , fuppofé qu'il ne vous; ait pas 
perfiflée ? 

La Baronne. 

Eh bien ! un autre homme qui lui 
reiTembleroit , & qui n'auroit pas le 
dé&ut qu'il a, ne me déplairoit pas. 
( EUc rit ). 

Le Commandeur* 

Je vais le faire venir. ( // va chcr^^ 
cher le Comte }^ 

La Baronne. 

Ah f gardez-vous-en bien , il me hit 
une frayeur mortelle. ( ElU rit ). 

La Marquise. 

Et. que rîfquea-vous de l'entendre 
encore une fois i 

lij 
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La BARavNE* 

"Maïs tout. S'il alloit vouloir m'é- 
poufer malgré moi, (tfûif rif) je fe- 
rois très-inalheurenre, 

La Marquise. 

Quelle folie ! 



SCtîiEXll.&dcmUrc 

La MARQUISE, La BARONNE, Le 
COMTE , Le COMMANDEUR. 

Le Commandeur. 

XVladame, voici le Comte, qui eft 
déferpéré de n*avoir pu vous perfua- 
der de la vérité ^e tout ce qu'il vous 
a dit. 

Le CoMTj. 

.Il eft très -vrai. Madame, que la 
malheureufe prévention où vous èt^ 



contre moi, fera le malheur de ma 
vie , & que je ne fais comment m ex- 
primer, pour vous convaincre de* la 
yéiité de mes fentimens. 

La Baronne. 

Je fais à merveîlfe qu'il ne tîendroit 
qu'à moi de vous croire , &c que mê^ 
me vous en feriez fort aife. ( Elle rit )• 

Le Comte. 

Ah l Madame, je ferois au comblé 
du bonheur ! 

Là Baronne. 

Voilà' ce que je dis, & ce qui n'ar- 
rivera pas. {Elle rit). 

Le Comte. 

Maïs pourqupi?- 

Le Commandeur. - 

C'eft que tu ne pourras jamais per- 
{aader à Madamevtout ce que tu fftns 
pourcUe.. 



La Marquis K. 

Ouï, elle eft tréspiquée de ce qoe 
TOUS Tavez perfiflée ; elle prétend que 
TOUS avez cette réputation , & que 
TOUS TOUS êtes laiflé entraîner par ce 
penchant , dés le premier moment que 
TOUS l'avez vue. 

Le C o M T I. 

Mol ! il feroit poffiblc ? • • • 

La Mauquise. 

Je Tai fort aflurée que non. 

Le Commandeur. 

Et moi auffi. Tout ce que j'ai gagné; 
c'eft qu'elle a trouvé que je la perfi- 
flois. Voilà le fruit de ta malheureufe 
habitude, de ne plus rien pouvoir per- 
fuader. 

Le C o M T £. 

A quelles épreuves £iut-il que je 
me foumette , Madame , je vous en 
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^pplie, ordonnez , exigez , je fuis prêt 
t out. 

La Baronne. 

Je n'en veux point d'autres ; il m'eft 
doux de m'ètre trompée , & je vous 
prie de le croire. ( £Ue r'a )« 

Le COMMÀNDIUR» 

Tu dois être content* 

Le C o M T !• 

Oui, Madame ne fe moque-t-elle 
pas encore de moi } 

La Baronne. 

Je vous réponds que ce neft pas 
mon défaut. ( Elle rit ). 

Le Comte. 

Allons , je dois aller cacher ma honte. 
Le Commandeur, 

Ecoute-moi. / 

liv 
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Le Comte. 
Que poiirras-tu médire? 
Le Commandeur; 

Que ceux qui paffcnt leur vie à 
plailanter, ne lupportent pas quelque- 
fois la: pfaifanterie des autres ; qu*ib 
craignent autant le ridicule , qu'ils (pnt 
charmés de le faire naître , Si de fa- 
crifier tout ce qui fe trouve fous leur 
main pour le feul plaifir d amufen 

Le Comte. 

Je ne vois pas à quoi tu en veux 
venir, fi ce n'eft encore à me rendre 
plus odieux aux yeux de Madame. 

Le Commandeur. 

Voilà ce qui n'arrivera pas , fi ttttîc 
veux plus avoir de défiance. Madame 
eft vraie, & elle fuit les mouvemens 
de fon cçeuren çonfcntaqt à t'époufer* 
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Le Comte» - 

Seroit;U bien poffible ? 

* La M A R Q U I s E. 

Madame 4 raffurcz-le donc; allons, * 
nîa^ chère Baronne. 

La B A R O N N E. 

M. le Commsindettf vient d'exprimer 
fi bien tout ce que je penfe , que je n'ai • 
ri«&à y ajouter. ( Elle rit). 

Le C O M T E. 

Eh bien ! tu voisco.mme elle fe me- " 
qoç' de moi. 

La B ARO>rN£.' 

Vous m'bflfènrerez très - vivement/ - 
Monfieur^ fi vous continuez d'avoir 
cette penfée, lorfque j'ai bien voulu 
revenir de la prévention où j'étois con- ' 
tre vous, fur la parole de Mme. la 
Marquife & ' celle de M. le Comman- 
deur. Je vous le dis très-férieufemcxK. 
( m rit )• , 



Le CoMT£ (i part ), 
Je n'y comprends plus rien» 
La Baronne. 

Vous héfitez encore à me croire î 
prenez y garde , je penferai ^que vous 
voulez jouer la modcftie. {^"EUc rit). 

Le Comte. 

Et je ne vous paroitrai donc jamais 
►vrai i 

La Baronne. 

Sera-ce ma Ëiute ? n ai- je pas £i!t tout 
ce qu'il fàlloit pour me perfuader moir 
mime i ( Elle rit ). 

La Marquise. 

Tenez, convenez de vos feits, 8c 
ne vous expliquez pas davantage. 

La Baronne. 

Pour moi , j'y confens de tout mon 
cœur. ( £IU lui donne fajnain en riant). 
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Le Comte, /tfi baîfant la main» 

Ah ! mon bonheur n'eft donc phis 
douteux 1 

Le COMMANDIVR* 

Je vais dévoiler à préfent tout le 
myflere. La gaieté de Mme. la Baronne 
ta embarrafle ! 

Le Comte. 

Il eft vraL 

Le Commandeur* 

J'ai voulu que tu fentiiTes une fols 
bien véritablement par toi-même , corn* 
bien, avec Thabitude de perfiâer^ on 
ôte la confiance à ceux avec qui on eft 
expofé à vivre tous les jours. 

La Baronne. 

L'avis eft bon , M. le Comte. ( Elle 
ru ). 

Le C o M T 1. 

Et Je vous jure d'en profiter. 
1 vj 
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Le C O M M A N D E U R. 

Allons , ne nous occupons plus (jue 
du foin d'alTurer votre ixooheur. 

// ne faut pas mtfurcr tout le monde â 
fon aulne. 



FIN. 



L'UNI F OR ME 

DE CAMPAGNE. 
PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS. 

M. DUVERDIER , Auditeur des 
comptes* 

Mme. PAVARET, Souir de M* Du- 
verdier. 

Mlle. BATILDE, FUU de M. Du^ 

verdier. 

M. GOBERGEAU, Subftitut. 
M. LANDIER, Greffier. 

M. DE CLAIRVILLE, FUs de M. 

Landier» 

M. BETASSIER, Préjident au grenier 

à fel de Troyes. 
La BRIE, Laquais de M. Gobergeau, 



La Scène eft dans là mai/on de campagne 
de M, Duyerdier^ à Arcueik 
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L'U N IF O RME 

DE CAMPAGNE. 
Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 
Mme. PAVARET, Mlle. BATILDE. 

Mlle. B A T I L D E. 

Xlih bien ! ma tante > que dîtes- Vous 
de M. de Qairville, avec le nouvel 
uniforme ? 

Mme. P A V A & E T. 

Je dis qu'il eft bien bon de l'avoir 
fait Élire. ^ 
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Mlle. Batilde. 

Woî , Je fuis fort aife qu'il s'ocou- 
pe de plaire à mon père. 

Mme. P A V A R E Ti 

Et vous avez raifon , puifque vous 
raimc* jmais je n'en trouve pas moins 
ridicule votre père , de vouloir avoir 
un uniforme à fa campagne. 

Mlle. BÀTILDE. 

Mab on dit que tout le monde en ar. ' 
Mme. Pavaret. 

Parce que tout, le monde veut feirtt" 
comme les grands; & qucft-ce qui a 
commencé r c'eft le roi d'abord , & 
puis les princes. Je me fuis fait cxpU- 
Guer tout cela , encore c'étoit des uni- 
tormes de chafle ; & mon frère n'avoit 
pas béfoih de éife feire des hatits- 
verds à tous fes amis , pour tuer de$ 
lapins dans fa bafle-cour. 

Mlle. Batilde. 

Il tire quelquefois des moineatxx. 
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Mme. Pa VARET. 

Oui > & il manque toujours les hi« 
rondelles. 

Mlle. B A TILDE. 

Ma tante, permettez - moi dumer 
les habits verds. 

Mme« P A V A R E T« 

Vous êtes peut-être comme oioii 
ftere, qui a choifi cette. couleur - là, 
parce qu'il s'appelle M. Duverdier, 
"EA -ce qu'il ne^ vouloit pas que les 
femmes fliflent auffi habillées deyerd 2 

Mlle. Batilpe« 

Cd^: m'auroit été fort égaL 

Mme. Pavaret.^ 

Moi je ^ne Vax pas vouhi ; on auroît^ 
cru que j'y aurois applaudi, pendant 
mie je fuis très - fâchée qu'il ait cette 
nntaifie-là. U me femble que j'entends' 
£re : voyez donc les airs que fe don- 
&e M« Doyerdier , pour un auditeur 
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des comptes ; encore s'il étoît préfi- 
ilent , à la bonne heure. Et feu mon 
mari > qui avoit penfé Tètre » n auroit 
jamais foit une chofe pareille. 

Mlle. Batilde. 

En vérité » ma tante . • • 

Mme. Pav ARET. 

Et puis les femmes ont déjà dit 

Ju'eiles ne porteroient jamais la livrée 
e M. Duverdier; enfin, cela fera 
que nous n'en aurons peut-être pas 
id de long-tems. 

Mlle. B A T I L D s. • 

Il eft sûr que nous aurons des 
hommes. 

Mme. PavARet, 

Moi , j'aime les femmes ; parce qu'il 
faut bien quelqu'un à qui parler à la 
campagne , & que depuis qu'il y a un 
billard ici ^ vous voyez bien <jue nous 
refions toujours toutes feules* 
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Mlle. Bat IL DE* 

M. Landier nous tient quelquefois 
compagnie. 

Mme. Pava a ET. 

Oui > & il ne &t pas un mot ; fi 
vous Faimez , c'eft qu'il eft le père de 
M. de Clairville. Pour M. Gobergeau, 
il fe moque de tout le monde. 

Mlle. B A.T I L D £• 

Il eft l ami de mon père ; & je croîs 
qu'il Ëiudroit le mettre dans nos in« 
térêts. 

Mme. Pava RET. 

Pour déterminer votre mariage avec 
M, de Clairville, n'èfl-ce pasi 

Mlle. Bâti LOS. 

Oui , ma tante, 

Mme. P A V A R E t. 

Et vous croyez qu'il fera fort em-i 
preflTc de vous fervir ? 
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Mlle. Batilde. 

Pourquoi non?. 

Mme. Pavaret. 

Il eft vrai qu*il pourroît avoir de^ 
là occafion de vous Ëiire des mauvai* 
fes plaifanteries , & cela pourroît biea 
rengager à fe mêler de vos afiaires.- 

Mlle. B A TILDE. 

Ah I voilà M. de CiairviUe. 



S CE N EU 

Mme. PAVARET , Mlle. B ATILDE , 
M. DE CLAIRVILLE. 



E 



Mme. P A VARET. 



h bien ! Monfieur, ma nîece eft 
charmée de vous voir en habit verd; 
8c. moi , je vous trouve bien bon 
d^ivoir eu cette compkifance, - 
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M.:DE Claiav^xlb. 

Il n'y a pas grand mérite à cela.. 
Madame ; d'ailleurs , vous favcz ce qui 
m'occupe. Je plus : ainfi tout ce qui 
peut y avoir rapport ne fauroit. être 
«négligé. 

Mme. P A V A R E T. 

Je ne crois pas qufe vous foyîcz în- 
fluiet- de votre fort. / 

M. DE Claiuville, 

Mais, Madame. •• 

Mme.PAVARiT. 

.Vous -avez de llmpatiencc ? 

' M. DE Clair VIL L-E. 

Je l'avoue: je compte fur vos bon- 
tés i mais M. Duverdier ne termine 
rien. 

Mme. P AVARET. 

n n'avoit que Ton uniforme dans la 
tète ; cela l'empéchoit de s'occuper d'au- 
tre chofe; & c'eâ ce ogû fàîfoit, quand 
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je lui paifloîs de votre mariage , quil 
me répohdoit oui , nous verrons cela ; 
rien ne preffe. 

Mlle. B ATILDC. 

Mais s'il s'engageoit avec un autre j 
ma tante? 

Mme, Pavarit. 

Je n'y donnerois pas mon confes- 
ment , ma niecc^ 

M. DE CLAiavi tLI. 

Et s'il alloit en avant? 

Mme. Pavaret. 
Ma fiîece n aaroit pas mon bien* 

M. Di Claikvill I. 

Et *f en ferois la caufe ! Ah ! Madame i^ 
j'en mouriois de douleur. - 

Mlle. B A T I L p E« 

Que m'împorteroit d'être riche, â 
Ton me féparoit de vous ? 



Mme. Pava R ET. 

Votre père fe tient tranquille, à fon 
ordinaire. 

M. DE Clairvil le. 

Il n9*a dit qu'il parleroit ; mdis il 
ne preâèra rien. Je n ofe parler moi^ 
même , & je ne fais pas fi )e ne viens 
pas de me donner un petit tort vis-à 
vis de M. Duverdier. 

Mlle. B a T I L D E. 

Comment donc? 

M. DE Clairville. 

C'eft que j'ai refufé de tirer des 
moineaux avec lui , pour venir ici. 

Mme. Pava R ET. 

Il eft donc forti ? 

M. DE Clairville. 

Oui 9 il fe promené le long des haies. 
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A. 

Mlle. Batild^e. 

•Ah 1 voilà un Monfieur que )e He 
connois pas. Ma tante » allons-aousea. 

'Mme. Pavahe't. 

Je le yeux bîm. Il eft auffi en uâî- 
ferme :îl faut que ce foit un ami de 
votre père. 

Mlle. Bat IL D£. 

Cela ne fait rien. Refiez ici , M. de 
<}lairville , pour favoir qui c*eA. 

M, DE C LAIRVILLÎB. 

J'irai vous rejoindre tout de fiiîte. 



^-^ 



SCENE 
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SCENE IIL 

M, BETA&SIER, M. DE 
CLAIRVlLtË. 

* m: Betassie^. 

XXlî ! Monfieur , je vous cherchoîs ; 
on m'aveitdiiqâtf^Vs'êtSez'îci» & je 
VQus ai reconnu d*abord quand je. vous 

«' VIT.- 

M. DE CtAlRVILLS. 

Moi,.Monfi9ur? 

M^ Betassiciu 

Ouîj vraiment ; ce n'eft pas qaû 
vous ne foyîeî bien ràjeuiîi depuis dix 
ans que vous avez paâe à Trojies^ 
mais ]6 fais bien pourquoi^ 

M; Dï Clair VIL le; 

Moi rajeuni î 

Tom€ FI. K 
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M.Betassier. 



I 



Oui Vfainient> & cela ne me fuN 
prend j)as , 'parce que mon père ma ^ 

dit que je verrois à Paris des xhoG» 
bien extraordinaires. 

M. DE Cl A m VIL Li.' 

Celle^'la , en effet » le feroit un peu. 

ML B^ETASSIER. 

Moi, je ne le trouve pas tant,, à 
vous dire le vrai , parce que j'en ai 
bien vu ties exemples* 

M. DE Clair VI LLEJ 

Des exemples ? 

M. Betassier. 

Oui, ties gens qui font rajeûnfe, 
& cela eA tout fimple : quand on a 
toujours porté perruque , .& que Toa 
reprend (es cheveux, cela £àt toujours 
cet effet-là« 
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M.D£ Clairvill.i. 

Ceft une réflexion que je n awis 
pas faite. 

M. B ETASS lEH. 

^t puis il m*étoit impofïîble de ne 
pas vous reconnoître avec votre habît 
Verd. 

M. D £ C L A 1 1^ V I £ L £* - 

Comment ? 

M. Betass iek. 

-Ouï , mon père m'a dit que vôiià 
lui aviez écrit que tout le monde ferok 
en habit verd ici. 

M. HZ Clairville. 

C'eft une raifon. 

M. Betassier. 

Oui , une raifon qui m'a retenu à 
Paris dans une auberge oendant quinzt 
jours, & cela m'a coure bien cher» . 



M. DE Clairyille; 
Il fiiUoit Tenir hm cela. 

M BSTASSIEIU 

Mon père me Tavoit bien défendu ; 
ti le tailleur m'a fait attendre de jour 
en jour jufqu aujourdPhui : tantôt c'étoit 
une noce , tantôt c'étoit un deuil , 
tantôt. • . Et pui& iï m%i £iil n«n habit 
trop large ; & comme il avoît pris 
trop de drap > à ce qu'il m'a dit , il 
m'a fait quatre culottes & uiï silet pour 
l'hiver , & tout cela me coûte horrî- 
Memem d'argent , qiè'il a ëiUu payer 
«ifiore. 

M. DE Cl^ÀIRTlLLE. 

Il me paroit que vousuvez zSaixc 
à M. Duverdier ? 

M. Betassier; 

Oui , Monfieur , & une affaire qui 
doit me rapporter beaucoup d'argent;. 
de& ce qui me eonfôkra' de lu dépen« 
fe de. moft habit renl* 
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M. DE Clair VILLE. 

En ce cas , Monfieur , \t vous laif« 
fe, cela ne me regarde pas. 

M. B ET AS SI EU. 

Quoi ! vous n'êtes pas M. Du«; 
verdier i 

M. DE Clairville. 

Non, Monfieur, 

M. B ET A SSII r; 

Il eft fingnlier que vous lui reâèm» 
bliez autant. 

M. DE Clairville. 

Tenez, je crois que je Testeods; je 
m'en vais. ( Il fort). 

M. BeT ASSIER. 

J^ai bien fait de n'en pas dire davan- 
tage, Vflîilà ce que c'eft que de favoir 
garder Ton fecret. J'ai une grande obli* 
gatîon à mon père de m'avoir élevé à 
cela. 



SCENE IV. 

M. GOBERGEAU,M. BETASSIER. 

M, GOBIRGEAU (àpan). 

V^ûelle diable de fantalfie d'aller tirer 
des moineaux ! On ne trouve per{bn- 
ne ici pour jouer au billard. Mais quel 
eft cet homme - là ? je ne l'ai jamais 
vu y je pourrai mien amufer peut-être. 

M. B ETA s SIC R. 

Vous me regardez beaucoup ; je vois 
IMen que vous me reconnoiflez , Mon- 
fieur. 

M.. Go BERCEAU. 

Il eft vrai que je ne voas trouve 
p^s du tout changé. 

M B.ETASSIER. 

C'eft ce que mon père m'a dit .•- S 
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prétend que jVi autant d'efprit que 
quand j'étois petit, & vous vous en 
appercevrez bien ; parce que vous n'au- 
rez pas oublié tout ce que je vous ai 
dit , il y a dix ans , quand vous êtes 
venu voir mon père à Troycs. 

M. Goberge AU. 

Je m'en fou viens bien x^c/je trouve 
que vous avez prefque autant d*efprit.> 
que hii. 

M. BCTASSIER.. 

Oh ! bien» dafvantage, à ce que m'a 
dit ma mère. Enfin, je fuis bien.aife 
de vous trouver ; car j*ai penfé dire 
notre fecrct à un Monfîeur tout à 
rheure que J'=avois pris pour vous. 

M^ Gobergea u. 

Et TOUS voyez bien à préfent que 
vous ne vous trompez pas î 

M. Betassierv 

Oh ! pour cela non ; mais c'eft qull . 
avoit un habit verd comme vousu. 
Kiv 



1 
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M. Go BERGE AV. 

H efl vrai que cela change bien b 
phyfiQxioxjiie ; cepcndajit moi ya vou$ 
^ reconnu tout de fuitie. 

M. B ETÀSSIER. 

C'eft que vdus avez une bonne mè* 
moire. 

M. Gobergea u. 

Maïs pas trop ; car j'oublie toi^oar» 
les noms. 

M. 3f T ASSIS R. 

Vous ne vous fourenez pas du mien 
quand j'étois petit ? 

M. GoBERGCAUp 

J*ai une idée conâife ... 

M. BET AS $*I£R. 

Je l'ai pourtant porté jufqu'à quinze 
ans , 8c je m'appeliois Coco. 

M. GOB ERGEAy, 

Ah ! Coco ! cela eft vrai 
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M. B ITASSIER. 

Mais à préfent )e m'appelle M. Be« 
taf£er. 

M. GOBERGEAU. 

Ah ! M. BetafGer , je iuis bien votre 
très-humble ferTÎtent. 

M. BSTASSIER. 

Ah ! M, Duvcrdier, ne me traitez 
donc pas comme cela avec tant de cé^ 
rémonie. 

M. Go BERGEAU. 

Je vous rends ce que je vous dois; 

M. Bbtassier. 

Vous avez bien de la bonté. Vous 
ne r<rvez peut-être pas doù vient ce 
nom? 

M. Goberge AU. 

Votre père a oublié de me le mander* 

M. Betassier. 

Il vient dunclos que nous avons» 
Kr 
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où nous élevons du bétail , & le bétail 
chez nous eft des fiiQutons ^ coimne: 
vous iave2._ _ 

M. Gp BBRGEA17. 

Oui , oui , je fais cela. 

M Betassier. 

De forte qu'un clos renfermant le 
bétail, nous rappelions bétallier,^ & 
nion père m'a fait prendre ce nom; 
parce qu'en l'ajoutant à celui de pré- 
lident, cela Tonne bien, voyez: M.ie 
préfident» Bctaflîer. 

M. Gobergea u«.^ 

Cela eâ fort beau I 

M. Betassier. 

Je crois que Mademoifelle votre fîlk 
fera fort ^i(e deO^ppeiler Mme. la pré- 
fidente BetalTier? 

M. Gober g eau. 
11 n'en faudra pas davantage pqnr - 
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lia déterminer à vous époufer. Mais 
d*où êtes - vous préfident ? 

M. Betassier.^ 

Du grenier à fel. 

M. GOBERGEAV^ 

Je ne m'étonne pas fi vous en met- 
tez tant dans tout ce que vous dicesi^: 

M.^B ETASSIER. . 

Cela n'eftpas'difikile à penfer, pacce 
que dis ^ moi qui tu fréquentes, je te 
dirai qui tu^ es; 

M. Goberge au. 

Il me paroît que vous avez de Téru»' 
dition. 

M. Betassifr. 

Eh maisTje le crois bien. Eft-ce que 
je. n'ai pas été reçu tout d'un conp 
avocat à Bourges , dès que je me fuis • 
gijélenté i 
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M. GOB£RGZAU. 

Vous n'avez donc pas eu befoîn pour 
cela de vous mettre dans le fauteuil i 

M. B KT XSS II R. 

Non. li'oR m'a dit qji'U y avoît un 
de mes confrères qui l'occupoit , qu'il 
adroit attendre trop long - tems ; je 
m'en iuis paffé pour épargner mon 
argent. 

ML GOBBRGIAU. 

(Cela cft fort fenft. 

M. Betassiri^, 

C'eft qu'on ne l'a pas plutôt dé- 
penfé) qu'on ne l'a plus. 

M. GOBERGEAU. 

Fort bien dit. 

M« Betassier^ 

A propos de cela , on dit qpe Msh 

'demoifeile votre fille eâ yne riche hè« 
ritiere ; parce qu'elle a une tante qui eft 
veuve, & quitte veut pas fe remarier. 
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M. pQBSllQeAV. 

Oui> c'eft un excellent partL 

M. Betassier. 
Son bien ne diminuera pas avec moi^' 

M. G O BERGE AU. 

Vous faurez donc k £ûre valoir ? 

M. Qbta^sieiu 

C*e{l là iHQn grand talent. Imagi' 
nez-vous que j'ai amaffé tout l'argent 
qu'on me donnolt pour mes menus 
plaifirs^ quand j'étois au collège, 

M. Gobergea u. 

C'eft être bien habile. 

M, Betassibr.' 

Et depuis je n'ai rien prêté , qu'oB 
ne m'en ait rendu bien davantage. 

M. G OBEEGEAU* 

Ceft être généreux! 
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Mk Betassier. 

Sûrement ; car il y a des genyquî 
ne prêtent jamais rien afin qu'on ne 
le garde pas, de peur de le perdre. 

M. GOBJ AGEAU. 

Et vous aimez beaucoup Targeot? 
M. B I T A s s I-E R. 

Oli! comme tout! Oh ! fi vous, 
loourez de bonne heure, vous verrez^ 
comme Je régirai tout votre bien : allez ,„ 
allez , tous vos petits enÉins feront bien 
riches. 

M. Goberge AU. . 

Mais fi la. tante en queftion ne penfe . 
pas comme vous ? 

M. B E T A s s I E R« 

Cela ne m'inqutéte pas. On m'a dit 
fl^'clic avoit bien.de J'efprit. . 
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M. Gobergea u. 

Qui; mais die. eft.très^-pjcodigue. 

M..Bet>ssier«, 

Oh ! cela ne m'embarrafle pas , parée 
que je me mettrai à \à tête de fes af- 
nires , je J9 prendrai en penflon chez 
moi , & elle n'aura nulle dépend .à 
£ttre; c*e(l même ce que mou peve 
vous mande dans une lettre que je dé- 
crois déjà vous avoir donnée : atten- 
dez que je la cherche. ( // cherchf détns . 
fa poche )• 



Jt 
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SCENE V. 

M. LANDIER , M. GOBERGEAU. 
M. BETASSIER. 

M, L A N O I E Ib 

\^ue £iisH« doac îd» Gobergeau} 
M. Betassieiu 
Alonfieur s'appelle M. Gobergeau I, 

M. L A M D I E lU 

Sûrement, 

M. G O ft E R G B A U« 

Le diable t'emporte ! 

Me L A M o I s r; 

Allons , viens trouver ces dames qui 
t'attendent. 

M. Gobergeau. 

rétois ici avec ton gendre. 
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M. L AND 1ER. 

Mon gefldre? 

M. G O B £ R G £ A U. 

Oui, je te laîffe avec lui. 

M. L A N D I E R. 

Je ne fais ce que tu veux dire. ( // 
veut s'en aller ). 



S C E N E V I. 

M. LANDIER, M. BETASSIER. 

M. Betassier ( à part). 

Xl neme reconnoit pas» ( Haut ). Mon* 
fieur , un moment , je vous prie. 

M. L A N D I £ R« 

Que me voulez-vous ? 
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M. Betassiea. 

Quoi , Monfieur , vous ne vous fou- 
y«nez pas de m'avoir vu quelque part.^* 

M. Land-ier^.. 

Non, jamais. 

M. BETASSIERi 

Ce fl'cft pas votre fàutCi. 

M..LAND.IE1U, 

Jt le crois bien. . 

M. Betassier; 

' Ceft que je fnii bien grandi ,.com* 
me vous voyez, 

M. Landîer*. 

Cela peut être. 

M. Betassier; 

Et puis vous ne m'avez pas vuent 
Cure en. habit verd.- 
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M. Landier. 

Allons y \t u ai rien à vous dirC 

M. B ETA SSIER. 

Pardonnez - moi , Monfieur ; quand 
vous me connoitrez , vous verrez que 
sous avons de grandes a&iresenfemble^ 

M. Lan DIE R^ 

Yous vous trompez. 

•M. B'etassier-: 

Oh que non ! fi je me fais trompé 
deux fois y )e ne me tromperai pas unt 
tioificme. Apprenez que je fuislepré- 
fijdent BetafEer. 

M. L>n0Ier. 

Cela m'eft fort égal. 

M.. B £ T a s s I E R. 

G'eft que vous ne favez. pas.mon^.. 
nouveau ixonu 
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M.LANPI£R« 
Je n*en ai que Étire» 

M. pETASSIEX; 

Ceô moi qiû m'appellow autrefois 
Coc0, Vous me reaiwe^ hiea à pi:^. 
jfent. 

M. L A N D I B R. 

Point du tout. Et je vous dis que 
î'ai affaire, 

M. Betassier. 

Si c'eft daa^ votre jardin , je me 
promènerai avec vous« 
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SCENE vu 

Mme. PAVARET , M. GOBER. 
GEAU.Mlle. BATÏLDE. 

M^ Gobergea u. 

1 enezy le voilà qui s'«n va> af^ • 
notre ami Landien ^ 

Mme» P A V A K E T^. 

£h ! pourquoi &ire ? 

M. G O B E K G E A U. 

Je lui ai perfuadé que Landier étolt 
ton pvétondû bea»pere; 

Mme. PAVARfrTi ' 

Mais c'efi donc ce qu*bn appelle alr« 
fblument un fot î 

M« Goberge AU. 
Oh ! je vous en riponi»K&4enpin|c 
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vilain avare £[u il foit^poffible de rea- 
contrer. 

Mme. P. A V A RET. 

I Ce fefa au'inojns une raïbn à <>{>• 

I pofer à mon frère. 

M. G O BERGE AU. 

I ^ , ' 

I J*ai imaginé un bon moyen pdtir 

1 nous en délire; mais il ne faut pas 

' perdre de tems. 

Mme. P A V A R 1 1. 

Qucleft ce ifaoyen ? 

M. & O B E R G E A tr. 

Vous (aurez que les habits verds^Ioi 
tournent la tête, S/i qu'il croit , dès 
qu'il en voit un , que ceft Duverdier: 
il ma ,pris pour lui. 

, Mlle. B A 7 I L D È. 

Il a cru auffi que M. de tiairville 
ëtoit mon. père. 



M. Gobergea w. 

Oïl ell-il Clair ville? 

Mme. P A VARET. 

Il cft aHé chercher M. Landkr, pour 
l'eng^er à parler fortement à mon fre* 
te ; ti voûcÀroit biéa ;que vous voii* 
luffiez auffi l'appuyer* , . \ 

M. G O B £ ti G B AU. 

Nous n'aurons pais 'befom de cela; 

Mme. Pavaret. 
Que prétendez'vous feire? 

M. Gober g eau. 

Qu'il me prenne encore' pour Di^ 
verdier; Se je lui parierai d'un ton .«^ 

^llle. B A T I L o £• 

Mais il'vous reconnoitva. ^^ 
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M» Go BERGE AU. 

Non, non^ lâiftst*ttHH Ûirer Son- 
gez donc que Tuniforme aide toujouis 
à le tromper. 

Mffi^ PA-VARfElV 

S'il ètok au txmoÈ hontk «ek, je- 
ne le déâipprouvercûs' plus. 

M* <#09ER9FAV; 

JUi! voilàh Brie. 



SCENE VIIL 

Mme. PAVAEET, M. GOBER- 
GEAU , Mlle. BATILDE , La 
BRIË^j une perruqwt à la rffabu 

^ M. Gobergea u. 

Hifl-ce bieB là une perruque deDu« 
.vcrdier? 

La 



DM € A M P A G N M^ 241 

La Brie. 

Oui y Monfieiir , c'eft St. Jean qui 
me Ta donnée. 

M.GOB&RGEAU. 

Allons , cela efl bon. Mon chapeau 
bordé. 

La Bru. 
Le voilà. 

M. GOBEltOEÀV. 

. Et mon Ml? 

La Brie; 

Je Tai apporté aufS. Tenez , il n'èft 
pas chargé. 

M. GOB1ERG£ÂU« 

Cela eft fort bien. N'as-tu pas Vu un 
Monfieur en habit verd que tu ne con- 
nois pas? 

La B RIE. 

Oui , Monfieur, il revient par icî: 
Tvmc ri. h 



il m'a appelle i mais je ne lui ai pas 
répondu» 

M. GOB£ltO£AU. 

Tu as bien fait. Va-t-en lui dire que 
M. Duvetdier Tattend ici. 

La Brie. 

Cela fuffit. {îlfort,) 

M. Gobergea V. 

Et vous, Mefdames, allez vous-ea; 
j'irai vous dire fi j'ai réuffi. 

Mme. P A V A R E T. 
Ne tardez pas. 

M. Gober ge.au. 

rirai , dés (pie j'aurai rempli mon 
oKjet. 

Mme. P A V A R E T. 

Et moi , je vais chercher un âirtre 
moyen, en cas que vousneréuffifiez pas. 
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M Go B EU G EAU. 

Allez- VOUS -en, a» j'oateâcb; <{uel- 
qu*un. 

Mme. P A V A R E T. 

Allons , venez , ma nièce. 



SCENE IX. 

M. BETASSIER, M. GOBER-. 
GEAU^ La BRIE. 

La B R I £. 

X ejiez, Monfieur, le voilà M. Dur 
Tcrdîer. 

M. Betassier. 

Ah! Monfieur 3 j'ai eu bien de la 
peine à vous trouver. 

M. Gobergea u. 

C'eft que j'étois allé à la chafle-. 
Comment fc porte, votre pcrci. . 



M. Bit A ss 1ER. 

I^rtl^fi, M. GobergeBu: il tous 
£ût bien fes complimens. 

M. G 6 B £ R G E A U. 

Pourquoi donc mVippelIe2- tous M 

M. Betassier. 

Ah ! je vous demande pardon; mais 
c'dl mxc 'fài parlé tout-àA'faeure à on 
Moniteur qui s^appelloîc comme cela, 
& qui vous reflemble beaucoup , mais 
beaucoup. 

M, GOB ERGEAU. 

Cela nVil pas étonnant, il efl mon 
frère de lait» 

M^ Detass^ier* 

Les frères de lait iè reflemblem doâc 

dans ce pays-ci ? 

M. Gobergea V. 
Comme les jumeaux. 
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MBlTASSlElU 

Ah! c'eft h même chofe? 
M. G OBI a G K A u; 

. Sans dcMite. Je fuis bien a'ife que 
MOUS ayez £irt foire mon uniforme, je 
l'avois mandé à votre père» 

M. B £T A 5 s I £ R#;^ 

Bme Favoît bien recommandé; & 
eckœ'a coûté bien cher.' 

M/ G 6 B E R G E A U< 

Gela ne feit rien. L'argent eft feît 
^wa s'en feuvir. 

M. JB £ T A s s I E r; 

Giiî; mais plus on peut le garder; 
& mieux 1 on feit, 

M. Go BERCEAU. 

»^ Fi donc ! £ft<e que vous ferkz un 
avare ^ 
I L îij 

I 
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\ 
M. BlTASSIEIU 

Point du tout. 

M. GOBERGIAU. 

A la bonne heure ; car vous ne con- 
Tiendriez pas à ma fille ; mais je lui 
recommanderai de vous former en tout 
cas. Vous ètts fort riche; en vous 
alliant avec moi » vous le ferez encorç 
davantage. 

M. B £ T A 5 s I £ IL. 

Cela tû hien bon* 

M. GOBIRGEAU^ 

Ainfi , il faudra vous Ëiirç honneul^ 
de votre bien,. 

M. B ETA s SIEE. 

\ C'eft aulîî ce que je ferai. 

M. G O B £ R G £ A U. 

Vous aurez bonne chère chez vous 4 
faa& doute i 
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M. B ET AS S 1ER. 

Oui , en moutons fur - tout , parce 
que nous en avons beaucoup ; auffî 
nous aurons un gigot tous les joufs oii 
nous aurons du monde; & les autres 
jours 9 des épaules, & tout cela bien; 
rôti. 

M. Go4£llGEAU; 

Ceft laffaire du ménage, ma filfe 
arrangera tgut. cela mieux que vous. 
Ah çà, dites- moi, lui avez- vous acheter 
un carrofTe bien commode ^ 

M. B ET AS s 1ER. 

Non vraimeiu. Je compte que noua: 
nous en irons par la diligerKe , où JG- 
retiendrai deux places, quand nous fe^ 
ions prêts de partir. 

M. Gobergea u. 

Qu'eft-ce que cela veut dire , Mon-^- 
fieur , vous croyez que je foufFrirai qu©^ 
SUR fille, quand elle fera Mme. la gréjv 
L iy 
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fidente Betaflîer , arrive à Troyes dans 
une diligence pui)lique ? 

M Betassier. 

Mais écoutez donc, M. Daverdier# 

M. Goberge AU. 

Non, M. Betaffier, je veux que ma 
fiUe htk la route en pofte « & avec 
b^ucoup de monde. 

M. Betassisr; 

Mais la diligence va en pofie, & avec 
beaucoup de monde. Il n'y a pa$ à 
craindre des roleurs. 

M. G O B s R G E A v: 

^ Ce n^eft pas les voleurs que yt crains. 
pour ma fille, elle ne les craint pc4nt non 
plus; d'ailleurs ^ les gens riches font 
faits pour être volés , ils le font tous 
les jours , il faut s'accoutumer à cela. 

M. Betassier* 

Mais îe ne Tai jamais été^ 
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M. GO^S ^GMAV. 

Ceft que vou? n'ayez pa^ encore eu 
une maifon à vous. 

M. 6 E T A s s I E R. 

J'efpere que j'empêcherai bien qu'on 
me yole. 

M. Qp BERO,EAU. 

Fî donc ! préfidçnt, vous avez l'a- 
tte crafle. ma fîlîe aura donc une 
très* bonne voiture à qqacre pbces, ti- 
rée par quatre chevaux , & par deffus 
tput cela une vache. 

M. Betassîeh. 

Ah ! je .VQisl)îeti.à ptè&nt que vous 
vous moquez de moi. 

M. G OBERGE AU. 

Non , parbleu , ce font mes înten^ - 
tions & celles de ia tante. 

M. BZTASSIER. 

Mus ) Monfieur^ on n*attele.pâ$ wo ' 
h y 
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vache avec des chevaux» cela Cetoit 
vilain. 

M. Gobergea V; 

Ignorant I vous ne favez donc pas« 
ce (^ue c'eft qu une vache i 

M. B E T A s s I E R. 

Ah ! ah 1 ah ! je ne fais pas ce 

Sue c*eft qu'une vache^ moi ? un pré- 
dent , au grenier à fel eccore. ( // rit^ 

M. GOBERGEAU* 

Oui, oui, riez; une vache fc me^ 
fiir l'impériale de la voiture». 

M. B £ T A s s I E R. 

Elle doit TafTommer. 

M. G as £R CE AU. 

Non ; car c*efl un pannier dans Iè>^ 
quel on met des robes, des bonnets >. 
& toutes les chofes dont uM &msfA 
a befoio. 
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M. Bbtassier. 

Je ne comprendrai jamais cela». 

M. GOBERGEAU. 

Je le crois bien. 

M. Betassier. 

D'ailleurs , je n'ai pas befoin de nouri 
rîr quatre chevaux & une vache quand 
je ferai arrivé à Troyes. 

M. GaB BR GEA V; 

Il le faudra pourtant. 

M. B £ T A s s 1 E ft. 

Ni d'avoir une voiture à quatre pla* 
ces^ quand nous ne krons que deux ;, 
car moi > je ne veux jamais mener per-. 
fonne. 

M. Gobergea u^ 

* 

Et qui mènera les deux femmes-de?^ 
chambre dé la préfidente ? 

M. Bet assier. 

Elle n'en aura pas. L v}. 



M. Gobergea u. 

Elle n'ea aura pas ! ma fiUe n'aant 
pas de femme de-chambre ! 

M. BlTASSIER. 

Non ; parce que nous avons un per- 
niquier à Troyes qui coëfFe toutes les- 
femmes de la ville, elle le prendra. 

M. G o B s'a G B A u. 

Elle ne le prendra pas , ni vous nort 
p us; car vous n'épouferez lamais ma 
fille. ' 

M. BSTASSIER. 

Maïs écoutez donc, M. Duverdler. 

M. G O B E R G E A ir. 

Et j'écrirai à votre père que voi^ 
êtes un viîain , un avare. 

M. Bet ASSIS R. 

Mais fi '^ademoifelle votre fille vou- 
loit de moi? 
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M G O B E A G EAU. 

i ERe n'eA pas capable depeafer com^ 
aie vous. 

M» B £ T A s s I E R. 

Que }e lui parle feulement. 

M. G Ô B E R 6 s A U. 

je ne le fouffrirai pas ; & dès ce 
moment tout eft rompu. 

M. Betassier.^ 

Monfieur, que je vous dife un mot; 

M. Gobergea u. 

Non, je n'écoute plus ri^, & je 
vous prie de fortir de chez moi, 8c 
d^us l'ioAant. 

M. Betassierî; 

Vous me chaflfca. 

M« G o b |[ R G £ A U/ 

Ah V je vous en réponds. AlIod%' 
fortes. 
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M. Betassier. 

. Monfieur y favez-vous que j'ai du 
cœur ? 

M. Goberge AU. 

Qu'eu- ce que vous ferez .^ 

M. B ET AS s 1ER* 

Je m'en irai, &j« népouferai point 
Totre fille. 

M. Gobergea u. 

Ceft tout ce que )e demande. 



se EN E X. 

M. DECLAIRVILLE, M. BETAS- 
SIER, M. GOBERGEAU. 

M. DE Clairvilli» 

iy I r. Gobérgcau , ces dames vous 
prient de venir promptement; hmor 
père eft'avec eHes. 
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M. GoBSRGEAU (bas y ' 
La pefte t'étn^nglel 

IVL BeT A S.S IER« 

Quoi ! c'eft là M. Gobergeau ? 

M. deClairville.. 

Monfieur, c'eft lui-même, un âés 
amis de M. Duverdier. 

M. Goberge AU ( hs à M. de Claîrj^ 
■ ville). 

Bourreau , que faites-vous ? 

M. DE Clair VILLE.. 

Moi? 

M, Gobergeau ( Bas ). 

Oui , vous. Allons , allons-nous-cai. 
jc_ vous dirai cela. 



r 
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SCENE XL 
M BETASSIER. 

jnLh 1 ah ! ce n'étoîr pas Kb M. Dn^ 
verdier ! . • . AufTi je ne m'y étois pas 
trompé (Tabord ; je vois tûen à prélènt 
qu il faut toujours fuivre Ton premier 
noaTemenr ; fi je Tetis cm poprant, 
]e {croîs parti , & )e ferois revenu à 
Troyes fans l'avoir vu. Et mon père 9 
qu'eft-ce qu'il auroit dit ?.. . Mais j'en- 
tends qu^qu'ttn, il faut que je prenne . 
bien garde à moi. 
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se E N E XII. 

M. DUVERDIER , M. BETASSIER: 

M. DuvERDiER, z//i/tf// à la main , ât 
un chapeau ftfj la- tête* , 

iVlais voyez un *peu ce ritaîn garde t 
vouloir m empêcher de tirer des moi- 
neaux : encore )e n'ai jamais pu trou- 
ver les deux que )*ai tues en trois heu- 
res de tems.v Ah l)e ne crains pas foa 
procès-verbaL. 

M. Betass ixr« 

Ctû, encore M. Gobergeau» 

M. Duverdier; 
Seroît-ce vous , M. BetafEer? 

Mv BeTAS SI£R. 

« Eh ! vous le favez bien ; mais je ne 
vous crains pas « comme vous voyez* 
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M. DUV£RDIER. 

Conjmen t , vous ne me craignez pas ? 

M. B £ T A s s I E R. 

Non ; 8c je ne m*en irai pas çifi 
je ii'aie parlé à M. Duverdler. 

' ( M. DUVERDIER. 

Eh bien ! c'eft moi qui fuis M. 
Puverdiçr. 

M. Betassier. 

Ah l qu'on ne m'attrape pas com- 
me cda trois fois. Je ne vois parlerai 
feulement pas^ 

M. DuVERaiER. 

'Vous ne me parlereaç pas ? 
l/L Betassier. 

Non , non , Je vais attendre M, 
Puvcrdifir dans le jardin, 
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M« Du V£ RDI £R. 

Mais je vous dis encore une fois^ 
que c'eA moi. 

M. Betassier. 

Bon , boi^ ; c'eft pour me chafTer 
tncore que vous voulez me faire ref{er« 

M. DUVERDIER. 

Je vous ai cha/Té , moi i 

M. B ETASSIERs;. 

Mais, surementk 

M. DUVERDIER. 

Mais ilCgardez-moi bien. 

M. Betàssier. 

Oui , pour voir encore M. Gober* 
geau. 

M. DU-VERDIER. 

Vous ^e^ biça oWiiPé:! 
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M. Betassier. 

Mais vous Têtes plus que moi; puif- 
quevous voulez toujours mefàire croke 
qu9 vous êtes M. Duverdîer. 

RL Duverdîer. 
Mais eft-ce qu'on pçut s'y. tromper \ 

M. BET ASSfER^ 

Pardi , je vous le demande , avec 
tous ces diables d'habits verds. 

M. DV.VERDIER* 

Ah ! vous les défapprouyez ^ 

M. B STASSIER. 

Et j'ai nùron. 

M. Duverdîer. 

Vous avez ralfon ? Mais approche:^ 
¥ous donc» & regardez-moi. 

-.__^ M. B£TAS$iER> regardmu 
Ail! 

M. Duverdîer». 
Qu<H } 
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ML Bctassi£r; 

Il eft vraù II me fembk à priant 
que vous n'êtes pas M. Gobergeau. Ah 
ça , dites vraî : êtes-Vôus bien M. Du- 
yetàisr ^ là , ae œe trompez pas» 



M. DUVERDIER. 



Et pourquoi diable Toulez«vous que 
ÎB vous trompe? 

M.BETASSIBR. 

Ç'eft que vous m'avez déjà trompi 
pliscfieurs fois* 

M. DuVe&dier. 
Moi? 

M. BeT ASSIER« 

Vous... ou M. Gobergeau. 

M. DUVERDIER. 

M. Gobergeau aime à plaifanter , & 
il fe^fera amufé. •• 

M.Betassisr, 

A fe moquer de moi ? 



M. DUVEROIER. 

Mais 9 oaL 

M. Betassieïu 

Ecoutez donc , je penfe k préfent que 
«ela pourroit bien être, 

M. DVYERDIEIt. 

Dites - moi d'abord pourquoi vous 
défapprouvez mon uniforme ? 

M. Betassi^a. 

7e n'ai point défapprouvé votre uni- 
forme 9 je ne fais pas ce que c*eft. 

M. D U VERDIER. 

Ce font les liabits verds que nous 
portons ki. 

M. Betassier. 

Dame , premièrement ^ c*eft qu*ils (but 
bien chers. 

M. DUVER'DIER. 

Ah I vous êtes donc un «vare î 
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M. Betassieiu 

Vous voyez bien que vous êtes M. 
Gobergeaui car il ma déjà dit cela» » 

M. DUVERDIËR. ^ 

Ceftà-dirc , qu'il vous conaoît 

M.BCTASSIER. 

Non, Monfieur; car je ne fuis pas 
un avare. 

M. DUVERDIIR. 

Qu*efl-ce donc que voms êtcs-î 

M. Setassjer. 

Je fuis économe. 

M. Duverdier; 

Ce n'cft pas trop le vice du tems ; 
niais j'aime mieux cela que de iàire des 
dettes , en dépenfant plus que forr re-* 
venu ^, comme font aâuellemejoc bjea 
des gens dans ce pays-ci ' *;' ' .^ 
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M. Betassiei* 

Oh ! je ne fend suredient pas comme 

«eku 

M. DUVERDIBR. 

VoHà ce que m'a mandé plnûws 
'fois votre père. 

M. BiTASSÎSR. 

Vous eonnoiflez donc fon écrieûre"? 

M. DUVFRDIER. 

Maïs sûrement. 

M. B£TASSI£R , montrant la lettre. 

Tenez, ' voyez nn peu celle de cette 
lettre , de qui eft elle ? 

M. DUVERDIEU. 

De votre perc. 

M. B ET A.S s I E R , donnant la lettre. 

Ah ! vous êtes donc le vràî M. Du- 
yerdier , )*en fuis bien sâr i prilênt^ 

je 
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îe fuis bien votre très • humble fcrvî* 
teur. 

M. DUVKRDIER, Tifant. 

Il m'avoit déjà mandé tout cela. Ah ! 
il vous avoit recommandé de vous faire 
faire un habit verd? 

M. Betassieiu 

Ouï , vraiment ; &, je vous ai dît 
combien j'en avois été fâché. 

M. DUV ERDIER. 

Sûrement , ma fœur affurera tout 
ion bien à ma fille , lorfque vous 
l'époufereï. 

M. Betassier , fe fiotunt Us mains. 

Cela fera une bonne affaire ! 

M. Du VERD 1ER. 

Vous paroiflez bien aimer l'argent, 
M. B E T A S s I E R. 

Pas mal. 

Tome FI M 
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M. DUVERDIER. 

Ceft votre aflàire. Je vais vous me- 
ner chez ma fœur ^ & vous y yerreK 
«a fille. 

M. BlTASSlER. 

Cela me fera grand plaifir; 

M. DUVERDIER. 

Vous ferez donc bien aife de voof 
marier } • 

M. BITASSIER, 

Oui 9 Monfieur , avec Mlle, votre 
611e. 

M. DUVEROIER. 

Peut-être qu'elle ne paroitra pas vous 
aimer beaucoup d'abord. 

M. B«TASS1£R« 

Oh ! cela ne fait rien. 

M. Duverdier; 
Mais, par la fuite ^ cela yiendnk 
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M. B ETA s SUR. 

Ou cda ne viendra pas ; mais je 
ferai (on mari toujours. 

M DuyER4>IER. 

C*eft donc là tout ce que vous 
voulez i 

M. Be TA SS 1ER. 

Oui, avec le refte. 

M. DUVERDIER. 

Ah I ah ! vous êtes un petit mah'xi. 

M. B ET A SS 1ER. 

Oh ! point du tout , je veur dire 
av«c le bien qu'elle m apportera, 

M. DuVERDIER. 

Mais fi donc ! il ne j6ut pas dire ' 
càsu 

M. Betassier, 

Oh ! pardonnez-moî , puîfque je le 
ipcnfe, 



M. DUVERDIIR. 

Je vois du moins que vous i^s$ 
franc. 

M. Betassier» 

Oui . Monfieur , c'eft ce que ie 
fuis. 

M. DUVERDIIIU 

Allons, venez, venez. 



SCENE XIII, & dcmurc 

Mme. PAVARET . Mlle. BATILDE, 
M. DUVERDIER , M. GOBER* 
GEAU, M. LANDIER , M. BE- 
TASSIER , M. DE CLAIRVILLE. 

Mme. Pavaret. 

iVlon frère , je viens vous fiîrc part 
d'une réfolution que j'ai prife. 
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M. D U V £ R D I E R. 

Et moi , ma fœur , je viens voiiS 
préfenter M* Betaffier , qui fera moiv 
gendre. 

Mme. Pava ret. 

Ah ! c'eft Monfieiir? 

^ M. B £ T A s s I E r; 

Oui , Madame , c'eft moi qui auraï 
Flionneur ... 

M. D u V £ R D I E R. 

« Ma fille , faluez Monfieur. 

M. Betassie r.' • 

Ah ! Mademoifelle , ce n'eft pas k 
peine de vous déranger. 

M. DUV'ERDIER. 

Ma fœur , notre contrat fera bîentflt 
fait, parce que nous fommes d accord 
de tout. 

M.Betassier. 

jOui I nous fommes d'accord ;' & 
/ " M iii. 
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Madame doit être très • sûre que (on 
biea fera en très-bonnes mains. 

Mme. Pavaret. 

Qu'efi-ce qu'il dit donc M. Betat 
fier r 

M. Betassier. 

Oh I vous favez bien , Madamç* 

Mme. P AVARE T* 

Je ne comprends pas. 

M. GOBERGEAU. 

C'eft qu'il eft fort gai , à ce qu'il 
paroit ,. M. Betaffier. 

M. Betassier. 

Oui f Monfieur , c'eft là mon dè« 
^ut. 

M. Go berge AU. 

Cependant on n'a pas toujours en- 
vie de rire. 

M. Betassier. 

Oh ! moi , quand je me i^arie > tout 
m'cft égal. 
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Mme. P AVARET. 

A propos de mariage , mon frère , 
nous pourrons faire nos deux noces le. 
jnême jour. 

M. DUVERDIER. 

Comment nos deux noces ? 
Mme. P A V A R E T. 
Oui , celle de ma nièce & la mienne. 

M. Du VERDIER. 

Vous vous mariez ? 

Mme. P A VA R E t; 

©tii. Puifque vous ne vouler pas 
donner votre fille à M. de Clairville 
qu'elle aime , je Tépoufe , & je lui don<- 
se tout mon bien. 

M. DÙVERDIER. 

Et vous y confentez, vous M. Lan^. 
dier ? 

M. Landier. 

Ceft leur af&irei pourquoi m'y c^' 
I>oferois-je î^ M iv 
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M. G O B E R G £ A U; 

Il a ralfon ; tout le monde eft va 
il*accoid. 

M. DUVERDIER. 

En ce cas, M. Betaifier , vous êtes 
trop heureux. 

M. Betassier* 

Comment , trop heureux. ? 

M. DUVERDIER. 

Ouï , je craîgnois que ma fœur , qui 
protégeoit M. de Clairville , ne s'op- 
posât à votre mariage avec ma filld , 
& par ce moyen elle n'y met plus 
d'obftade.. 

M* Betassier. 

Cependant , moi j'y en trouve un, 

M, Duyerdier. 

Vous ites fans doute plus éclairi que 
nous» 
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M. Betassisr* 

Jdaîs cela pourroît bien être ; car 
vous ne voyez pas que fi Madame^ 
donne Ton bien à Monfieur en l'épou- 
ïant , Mademoifelle n aura ni lé Mon*' 
£eur , ni le biesé 

Mi DuVERDIElté 

Il efl rraî; mais elle vous aura*. 

M. Betassier. 

Oui , elle m'auroit, jfi Madame hii 
ido'nnoit Ton bien.' 

Mme. Pava R ET.- 

Si je lui donne mon bien , ce fera 
à condition que M^ de Clairville l'è* 
poiifera. 

M;'BtTASSiER.' 

Ah \ dans ce cas-là vous le lui doR^ 
neriez ? 

Mme, P A V A R E t; 
Sûrement. 
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M. Betassier. 

Mais vous n'aviez donc pas beigiaï 
de moi ? 

Mme. P A V A R I T. 
l^on , Monfieur. 

M. DUVERDIER» 

Maïs 9 ma fœur... 

Mme. Pavaret. 

Voyez le parti que vous avez à'^ 
prendre. 

M.DUVERDIER. 

Vous voulez que ma fille époufeo 
abfoiument Clairville? 

Mme. Pavaret^ 

Oui , mon 6-ere. 

M« Du VERDIEJU. 

^ VOMS, Manfieuc i 
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Ce iera comme il tous plairai 

M. DUYIRDIER.^ 

Vous êtes bien honnête. Ea'ceca»»/ 
Ijr confens de tout mon cœur. 

Mlle. Bâti Las. 

Ah ! ma tante, qiie je vousaid'or 
blîgatiofl ! 

MmeéPAvAHET. 

Soyez heureux , mes cn&ns , & je. 
ferai trop contente. 

M. B£TASSIER. 

Je ne VOIS pas pourquoi mon père 
m'a fait -venir ici , pour être témoin de. 
tout cela 4 moi. 

M. GOBIRGEAU. 

Eh ? n'êtes-vous pas trop heureux 
de retn porter l'uniforme de M. Du ver- 
dict à Troyes ? 

M.vj 



'%y6 L* Un I F o RMM^ Sic: I 

M. Betassier. 

Je Toudi-oîs ne l'avoir jamais vu ^ 
ni porté de ma vie , & je repars tout 
de fuite. ( // s^en va ). 

M. G OB ERG EAU. 

Par la diligence, fans doute! ! 

M. DUVEROIER» 

Laiflbns-le aller ; je fiiis feulement 
fiché que ce foit un uniforme de moins 
que je verrai dans ma maifon. 

Zc fin enyorte U fiihlu 
FIN. 



A R L E Q U I N, 

CHIEN ENRAGÉ, 

VRQVERBE SRAMATIQUB 



A C T E U R S. 

PANTALON. 

Le DOCTEUR. 

CAMILLE , Servarae de M. PantaUtti.- 

ARLEQUIN , VaUt du Do£Uur^ 



l4.Scin€ efi chei M^ Pantaha^ 



ARLEQUIN, 

CHIEN ENRAGÉ. 
PnovERBE Dramatique» 

SCENE PREMIERE. 

CAMILLE , balayant iappartfimcrU fi^ 
sarritant. 

Xyir. Pantalon me dît de tout^ngcr- 
ici avec foin ^ qu'il a des raifons qu'il - 
ine dira : quVfl ce que cela (îgnifie f 
S'il alloit me forcer de répouler ! . . . 
comment lui réfifier fi Arlequin ne- 
iq'aide pas ? ( Elit balaye , fuis elU, 
s'arrête ) : Arlequin m'a promis de ve--. 
lùr Jâ ce matin , fie il ne vient pa^. 



aSo 'A R L É a V isl 

( Elle balaye ). Ne m'aîmeroît-il plus ? 
( EÏU balaye ). Ah 1 le voilà. ( EUe 
quitte fon balays pour aller à Arlequin )•' 

i , ■ ' ' -^r* . 

SCENE IL 
ARLEQUIN , CAMILLE. 

ArleqvIN, tournant autour ir- 
r appartement^ Camille le fiùt^ 

JLjLé ! je cherche Camille par toute la 
inaifon, & je ne la trouve pas, il faut* 
quelle foit allée chez la boucherie ^ 
puis chez la rôtifTeur, après elle aura 
été acheté de la falade , après la faladé 
elle aura acheté. ( Camille fe met devant 
lui ). Ah ! te voilà , je t'ai cherché 
par<tout, dans le puits , dans le four, 
dans réeurie, la remifc, fous les lits, 
fpus les fauteuils, dans... hé ! com- 
ment te portes -tu ? Et bonjour, ma 
chère Camille, je ne t'ai pas vu de- 
puis hier au foir. J'ai rêvé toute k 
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nuit que je te difois : ah ! que tu e$ 
jolie ! que tù es charmante ! que tu as 
un beau petit nez ! que tu as de beaux 
petits yeux ! que tu as une belle grande 
bouche ! que tu as de belles grandes 
oreilles \ que tu as . . . & toi > tu me 
difois ( faifant la petite voix ) ; Ah l 
mon cher Arlequin, que tu es bien 
honnête l que tu as un beau teint ! que 
tu as de beaux cheveux ! ah ! comme 
j.e t'aime l je t'aime bien ; & puis à 
préfent que tu es là, que je te vois, 
que je te parle de tout cela , tu ne 
me dis rien , tu ne me réponds pas , 
tu. • »,. tu... » tu.f*. 

Camille, 

Hé I tu parle toujours. 

Arlequin. 

C'eft que je fuis ravi , enchanté de 
te voir ; la joie me tranfporte la lan- 
gue comme une cloche qui Tonne dre- 
Un f drelin , plein y pion , plein , plom 

Camille., 

Ké bien ! écoute-moi à préfent. 
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Arlequin. 

Ah ! je t*écouterai tout le jour , tou^ 
te mois, toute l'année, tout le te(ns de 
Talmanach ; tu n'as qu'à dire , je fuis 
par -tout une oreille pour t'écouter \ 
mes bras, mes jambes, ma tête, mes 
pieds , mes mains , tout cela c'dl une 
Qreiile. 

Camiilb. 

Mais lais*toi « fl tu veux que je parle* 

Arlequin. . 

Hé bien , hé bien , oui , parle « parle; 
parle donc promptement , je m'ennuie 
moi, d'écouter comme cda , fi tu ne dis 
rien. 

Camille. 

Je t'attendois avec impatience^ 

Arlequin. 

Tu m'attendois , & moi aufli je 
t^attendois; mais quand j'ai vu quêta 
ne venois pas, j'ai dit comme cela: il 
£iut que j'aille , parce que c*eft mol 



qui fuis Tamoureux ; parce que c'efl à 
un amoureux à aller trouver fa maitreile;^ 
Biais il faut qu'elle lui. parle quand il, 
.vient y qu'elle lui cÛfe , par exempte • # • 

Camillje. 

liialfle-nioi donc dire. 

A R L E Q U I K« 

Ah ! oui 9 c*eA jufte; il faut que IV 
iBoureux fe taife ; mais c'eft que la 
joie, vois-tu... le rayiiTement»..* 

Camill^e. 

Hé bien> tu n'auras Uentdt p]u$s 
de joie. 

Arlequin. 

Comment donc ? 

Camille. 

C*eft qu'il nous arrive un fflalfaeiv*i 
affreux. 

Arlequik*. 

Et quoi ? 
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Camille. 

Parle donc à prëfent , parle , parlej 
parle. 

Arlequin. 

Je n'en ai plus la force ; ma langue 
elle eft embarrafl%e dans les larmes cpi 
ne peuvent pas paiTer avec. 

Camille. 

Ta fais bien que M. Pantalon eff 
ampucBux de moi. 

Arlequik. 

Oh ! il y a bien long-temi que je 
ûis cela ; mais c'eA-il bien vrai, 

Camille. 

Que trop malheoreufement. ir cft 
aujourd'hui très-occupé, il femble que 
la tète lui ait tournée. Il a envoyé 
chercher fon ami , M. le Dodeur. Il 
eft allé chez le traiteur ; il m'a dit de 
bien nétoyer toute la maifon , je ne 
fais pas tout ce que cela veut dire. 
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.ÂHLEQUIN* 

11 a envoyé chercher M. le Doâeur , 
xrela eft vrai. (Il rêve}. II eft allé chez 
le traiteur, lui qui n'aime pas à dépen- 
fer. ( // rêve ). U t'a dit de bien néxoyer 
la maifon , c'eft encore une autre chofe.,. 
( // rêve ). S'il alioit vouloir fe marier 
avec toi ? 

Camille; 

Voilà ce que je. crains. 

Arlequin. 

Je m'en vais lui parler, moi; laHTe- 
moi faire, laifle-moi faire. {Hfi^rj^^ 
jnene ). J^ lui parierai. 

CAMIL1.E* 

£t qu'efl-ce que tu lui diras; 

Arl^equin. 

Oh , oh , oh ! je lui dirai . ; . M. 
Pantalon, d'abord ; parce qu'il âutétre 
poli, M. Pms4onp n'avcZ'Vouspasdc 
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honte f vous oui êtes un honnête hôop: 
ne • • • N*eft-il pas un honnête honuAti 

Camille* 

Oui , oûL 

Arlequin. 

Vous qui êtes un noble Yémààti 
n*eft-il pas noble Vénitien i 

Arlx4(2UIN. 
Oui, oui. 

A R L E Q V I M. 

Vous, qui êtes un vieillard; n'A* 
il pas un vieillard i 

Camille* 

Sûrement. 

ARt.XQUIN« 

Vous qui aimez Targent ; n'aime*t-3 
pas l'argent ? 

CAM12.1Z. 

Beaucoup^ 



^Chie'n enrage, i'^ 
Arlequin, 

D'époufer une foubrctte l Tu estti» 
foubrctte, toi? 

Camillk, 

Oui , je fuis fa fervaâte. 

Arlequin. 

Sz fcfvante Une fille qui eft uiîè 
parcffcufe ; n'effctu pas une parefleufe? 

Camille, 

Non » non. 

Arlequin; 

Une fille qui ne fait rien feîre ; ta 
ne fais rien j^re ? 

Camille. 

Je fais tout le fervîce de la maifoo; 

Arlequin. 
Tout le feryice de la maifon» Vm 



fille qui n'eft pas jolie ; tu n'es pal 
jolie? Ah, fi, fi, il, tu es jolie. Une 
fille qui aime le vin ; n'aime -tu pas 
k vinî 

Camilli. 

Un peu ; mais pas beaucoup. 

Arlequin* 

Qui n'aime pas beaucoup le vin; 
Une fille qui aime les hommes^ n^« 
mes-tu pas les hommes? 

C A M I LX £• 

Je n'aime que toi > mon cher Arle« 
quin* 

A RlrEQUIN. 

Une fille qui n'aime que fon cher 
Arlequin. 

Camille. 

Il ne faut pas dire cela. 

Arlequin; ^ 

Pourquoi l 

Camille; 
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Camille, 
Ceft qu'il feroit jaloux. 

J^RLEQUIN. 

Ôh ! mais cela ne œe &k rien, qa*il 
^oit jaloux. 

Camille. 

Ceft qu*il m'enferineroit , & je ne 
:pourrois plus te yoir. 

Arlequin. 

Ah I cela eft diâirent ; que veux^tu 
^flc que je lui dife ? 

C A M I L L B. 

7e ne fais pas. 

Ah;lequik. 

Comment ferons - nous donc ^ ma 
xhere Camille i 

Camille. 

Je n'en fab rien ; car depuis que je 
TamVJ. N 
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fuis avec lui, il me doit douze cens 
livres. 

Arlequin. 

Et (1 tu ne veux pas te marier avec 
lui , il ne voudra pas te payer 'i 

Camille. 
Yoili ce que je crains. 
Arlequin. 

Je vais parler de tout cela à M. le 
Doâeur , il fait la juftice comme un... 
comme un... Cela ne fait rien. Il 
faudra qu'il empêche le mariage de M. 
Pantalon avec toi, & qu'il te fàfle ren^ 
dre ton argent. 

Camille. 

S'il le peut. 

Arlequin. 

Il faudra bien qu'il le puîfTe , parce 
çiue je me mettrai en colère , & quand 
je fuis en colère, je ne fuis pas de 
bonne humeur , je le menacerai. 
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Camille. 

%t de quoi i 

Arlequin. 

Je lui dirais M. le Doâeur, tous 
êtes le maître , Se moi le valet ; le maî- 
tre il commande toujours à Ton valet; 
mais moi je veux vous commander 
utïe fois. Il dira comment, qu'efi ce 
que c*eft donc que cela ? Monfieur , 
il faut que vous fâffiez rendre juilice 
à Mlle. Canaille, & puis le mariaee^ 

Ïu'il Te ââe avec moi, au lieu de M« 
antalon , fans cela . • • 

C AMILLS. 

Quoi ? 

A R L E Q U I K. 

Oui , il dira quoi , & moi je dirai 
fans cela . • • 

Camille, 

- Achevés donc. 

Arlequin. 

Il dira auffi : fans cela ... H m'aime 
Nij 



hexâSùafi M.leDoâeiir;iediniidoi]c 
fans cda^. U aura peur. Sans £da, je 
NVais me jetter dans la riyicffs» 

Toi'> mon dier Arlequhrf 

ARLKQUIir. 

Oui » M. le Doaeur J> fiiîs siiofaw 

CAMILtE. 

Tu jn^abandoBnerois comme cda J 

Arlequin. 

Oui, M. le* Dodeur : fai déjà inar- 
iiué ma place fur le Pont-Royal fùat 
uuter dans Feau. 

Camille. 
Quoi ! c'eA bien ytai i 

A R L E Q U I K. 

Oh I je ne badine pas « & j'ai acheté 
dottSC yeffies pour m'aider à nager. 
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Camille, 

Que veux-tu que je .dericnAC après- 
cela, mon eher Arlequin? 

ARL^E.Q'UIN* 

Vous irez m'attendre aux filets dé* 
Su Cloud, pour me faire repêcher. 

Camille, pleurant. 

. ' AhUhlah !ah !jejcro^dé/à te. 
voir mort ! 

A.RLEQUiar; 

Je te dis que je dirai tout cela à affi- 
le Dôûeur. 

Camille. 

Ah ! yoiià M. Pantalon; 

Arlequin. 

LaiiTe , laifle-moi faire , je ne le crains^ 
PP»^ 



SCENE IIL 

PANTALON , CAMILLE , 
ARLEQUIN. 

Pantalon. 

x\Mons, qu*€il-ce que tu fais ici î 
ya-t-cn. 

Arlequin. 

M. Pantalon , }e venois pour vous 
dire... 

Pantalon. 

Tu me diras une autre fois. 

Arlequin. 
Mais, M. Pantalon.;. 

Pantalon. 
Sors d'ici , te dis-je« 
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Arlequin. 
Cefl M. le Doâeur, mon maître ••« 

Pantalon. 
M. le Dodeur ? 

Arlequin. 
Oui, M. PaïKalon, 

Pantalon. 
Qu'eft-ce qu'U me mande ? 

Ar lequin. 

Ah ! M. Pantalon , je m'en vais 
o mptement. 

Pantalon. 

Veux-tu bien répondre ? 

Arlequin. 

Vous voulez que je m'en aille. 

Pantalon. 

Vîcndra-t-il , le DoSeur ? 
Niv 



Arlequin. 
Je TOUS obéis. 

Pantalok; 
yeux-tu bien parler? 

ÂRLiQuiv; 

Vous me dites que )c tous le i£rû, 
une autre fois. 

Pantalon, 

Mais je yeux favoir. • ;^ 

Arlequins 
Non , non j je revkndraL 

Pantalon « furrâwir.- 
Parles , ou je t*étnui^ 

Arlequin. 

Hé ! Monfieur, je Tcnoîspour vous^ 
dire que M. le Doâçur viendra, bien- 
tôt vous voir. 



PANTALONr 

Ccft bon. 

Arlequin. 

Monfieur, vous n'avez rien à lia '' 
miuider î 

Pantalo.n. 

Ditos-lui que je Tattends*' 
Arlequin. 

A<!ieu , M. Pantalon. ( Ilpaffi f^ ' 
devant lui). 

Pantalon. 

Adieu, adieu, Arlequin. 

Arlequin. 

Adieu , Mademoifelle Camille^ 

Camille. 

Adien^ M. Arlequin, je fuis biei^ ^ 
vôtre fervante. 

Arlequin, revenant. 

Adieu , M. Pantalon. ( // pajft par<' 
devant)^.' Ny • 
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Pantalon. 

Adieu, adieu. 

AltLEQUIVr. 

Adieu» Mlle. Camille. 

Pantalon. 

Si tu ne t'en ras... // pourfuk Léfr- 
Icquin , 6* // dit en revenant : Ce drôle 
là d'Arlequin 1 il fe moque de moi, 
îe crois. 

Arlequin» revenante 

Adieu , M. Pantalon. 

Pantalon» il veut k pourfuîvrc^ 

Attends-moi 

Arlequin» s' enfuyant^ 

Adieu» M. Pantalon. 



© 
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SCENE IV. 

PANTALON, CAMILLE. 

Pantalon. 



J. 



crois que ce coquin-là , Il a la har^ 
diefle d'être amoureux de toL 

CAMIttS. 

Hé ^ pourquoi pas ? il eft le valet de 
M. le Doôeur ; moi, je fuis la fer- 
vante de M. Pantalon. Monfieur vaut 
bien Madame* 

Pantalon. 

Non , non , Monfieur ne vaut pas 
Madame ; car tu ne feras plus une fer« 
vante , ma chère Camille. 

Camille. 

Pourquoi cela, M. Pantalon ? Je se 
■ Nvj ^ 
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veux point changer d'état ; n'ai-)e pm^ 
bien ioin de votre maifon ? 

Pantalon. 

Si , fi, je ne me plains pas^ au cotf^ 
traire ; mais une autre aura foin de la 
maifon, & tu en feras la mutrefle. 

CaMILlB, riant. 

Moi , la maitrefie ? ah , ah , ah , ah f 
comme M. Pantalon <e moque de moi T 
ah, ah, ah, ahl 

P A N T A 1 ON. 

Je ne me moque point , ma chère^ 
Camille ; je veux que tu fois ma femmct 

Camille, riatu. 

Moi , votre femme I moi I ah, ab j^ 
ah, ah ! 

Pantaloit, 
Oai^ & dés aujourd'hui^ 



CiffiMir MNRjtei, fol 
Camil-le» nant. 

Ah, je ne crois pas cda ! ah, ah j,; 
rfi,.ah! 

Pantalon, 

Tôut-à-l'heure. 

Camille, riant. 

Moi 9 Mme. Pantalon ? ah, ah. ah 1 . 
ah! 

Pantalon. 

Je n'attends que le DoAeur pour 
&ire le contrat. 

Camille, rlaru. 

Ah , ah , ah , ah ! le contrai^ 
sa, ah, ah, ah j {EUe s^cn va). 



<* 



SCENE V. 

PANTALON, Le DOCTEUR, 

Pantalon. 

JC^lle devient folle de joîe, apparem- 
jnent. Ah i voilà le Dodeur ! M le 
Doâeur , je vous fouhaite bien le bon- 
jour f je vous attends avec impatience, 

LeDocTEUR. 

Bonjour , M. Pantalon « je fuis bien 
votre ferviteur. Quelle affaire vous 
prefle donc fi fort ? 

Pantalon. 

Je veux me marier , M. le Doâeur. 

Le Docteur. 

Oh ! pour fe marier, il eft toujours 
tems. 
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Pantalon. 

Non , non ; à mon âge , ie plutôt 
▼aut le mieux. 

Le Docteur. 

Ah ! vous pouvez avoir vos raifons; 
d'ailleurs vous êtes fort riche • . • 

Pantalon. 

Non , )e ne fuis pas riche. 

Le Docteur. 

Vous êtes un grand feîgneur Vé-' 
nitien , • . 

Pantalon. 

Non, je ne fuis pas un grand fei- 
, gneur. 

Le Docteur. 

Vous épouferez sûrement une prin* 
cefle. 

Pantalon. 

Non , ce n*eft pas une princeEp, 
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Le DoGiTsum. 

C<fi dose une dudioâè i 

Pantalon. 

Non,, pas une ducfaeâe. . 

Le Dck;tïv«.v 

Ah ! une marquife ? 

Pantalon; . 
Non» 

Le D o c T E u R. 

Non ? une cpmtefiè du moins ? ^ 

Pantalon. 

Ni une comteâe non plus. - 

Le Docteur. 

Ceft une baronne } 

PantaljOk. 

Non. 

Le Docteur»* 

V^epréfidcntcî 



Pantalon.. 
Non. 

Le DocTEUiu 

Une intendante ? 

Pantalon. 

Non 9 non , non ; c'efi une fef vanter . 

Le Docteur. 
Une ferrante ? une ferrante ! 

Pantalon. 

Oui, Camille , ma fcrvante ; je voùar. 
dis que je veux Tépoufer. 

Le D o c t E u R. . 

Maïs , Monfieur Pantalon , vous n'y. 
penfez pas. 

Pantalon. 

J'y ai peafé tout ce qu'il me Êtùty. 
& je veux que cela foie dés aujour* 



3o6 Ariequin; 
Le Docteur. 

Je le veux bien, cependant,. ; 

Pantalon. 
Quoi ? 

Le Docteur. 

Je fuis obligé de vous parler en 
honnête homme ... 

Pantalon. 
Comment ? 

Le Docteur. 

En confciencc, comme à un ami... 

P A N T A L OK. 

Hé bien? 

Le Docteur. 
Puifque vous avez confiance en moi. 

Pakta lon. 
Et dites donc? 



Chimn £nragé. 39^ 
Le Docteur. 

Ceft que vous ne favez peut-être 
pas une chofe? 

Pantalon. 
Quoi ? 

Le DocTiUR. 

Ceft que Camille eft amoureufe 
d'Arlequin. 

Pantalon. 

Bon ' cet amour lui paflcra avec la 
fortune que je veux lui faire. Allons , 
Êiifons toujours le contrat. 

Le Doc TEC R. 

Comme vous voudrez ; mais vous 
remarquerez quô je n'aurai rien a me 
reprocher. 

Pantalon. 

Non , non. ( Ils s'ajjeyent tous les 
deux avec une table devant eux , aùU 
Pûâeur içrit ), . 
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Le Docteur. 

La dot de Camille fera, )e crois;, 

bientôt écrite. 

PANT ALO N» 

Sa dot ? je n'en ai que £iîrc; «aî^ 
je lui dois douze cens livres, on peut 
toujours en faire mention dans^ le 
eontrat. 

Le DoCTEUiu^ 

A-t-elle un billet i 

Pantalon 

JSle n'en a que fàire« 

Le DoCTEUHî 

n feroit plus niceflaire de luf en? 
donner un^ ce feroit fon prèfent dé 
noce , pour les habiUemens , pour les..» 

Pantalon. 

Les habillemens ; elle aura ceax^ d^- 
feue Mme. Pantalon». 



Le Docteur. 

Hé bien, donnez-lui toujours une 
]>ourfe de cinquante louis. 

FANtALOK. 

Non ; mais puifque vou» le voulez^ 
je vais lui faire un billet, que je ne 
lui payerai que quand je voudrai i ou 
.point du tout. 

Le D O C T E u Kyécrlvant: 

Oui, oui, j'entends : votre contrat 
fera bientôt 6it. 

Paktaloi/. 

Ce qui me âcbe , c'eft que Camille 
croit que c'eft une plaifanterie que mon 
mariage avec elle. 

Le Docteur, 
Bon? 

Pantalon. 

Oui, die ne veut pas le a«!re , & 



elle rît comme une folle « quand je loi 
en parle. 

Le D o c T E u K. 

Faites -la venir ; pendant que vous 
écrirez le bîllet, je lui parlerai. 

Pantalon. 

Ceft bien dit : le contrat eft-il biefi^ 
tôt fini? 

Le D ocTEUiu 

Oui| oui, appellezlà. 

Pantalon. 

Hola, hô! Camille , Camille! 
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S C E N E V I. 

PANTALON , Le DOCTEUR , 
CAMILLE. 

Camille. 

y^u'eft ce qu'il y a pour votre fer-: 
vice, M. Pantalon? 

Pantalok. 

Ecoute, écoute ce que va te dire M.' 
le Doàeur. Doâeur, parlez -lui un 
peu , je vais faire ce que nous fom- 
mes convenus. ( Le Do&eur fc Uve ^ 
& Pantalon écrit). 

Le Docteur. 

Ah ça 5 ma chère Mlle, Camille; 
vous favez que M, Pantalon veut vou» 
époufer. 
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Camilli* 

Ahl oue me dites-Tous là, M. le 
Doâeur? 

Le Do€TEim9rm;2f Camille à paru 

Ecoutcz-inôi ; Arlequin m'a tout dit, 
'& je veux TOUS fcrvir, puifque vous 
Taimez. M. Pantalon fait un billet de 
<e qu'il vous doit, qu'il va vousdonw 
UCT, ne manquez pas de k pt&aAte, 

CAMILI.E. -^ 

Oh ! (ûrement. 

Le D €> C T E U R. 

Quand il fera queftion de figner le 
tontrat , ne vous mettez pas en peine. 
'Arlequin entrera ici déguifé en chien ; 
îl s'attachera à M. Pantalon, quivou^ 
^ra le chaffer. 

Camille, naau 

fort bien, 

VxSTALÙVi 



■ I 



Pantalon. 

Elle rit; convient-elle, Doâeurî 
Le Docteur. 

Oui , oui , ne vous embarrafTez pas. 
Pantalon. 

le compte bien fur vous. 

Le Docteur. 

Et voag avez raifon. ( j4 Camille bas). 
Arlequin faifant Cemblant de vouloif 
mordre M. Pantalon , je dirai que c'eft 
iin chien enragé ; il aura peur , il ira 
s'enfermer» vous aurez pris le billet, 
& vous vous en irez avec Arlequin. 
Faites feulement femblant de confentir. 

Camille ( haut ). 

Ah! M. h Dofteur, c'cft bien, d^ 
rhonneur que M. Pantalon me fait; 
»iais c*eft-il bien vrai ? 

Pantalon. 

Oui, ma chère Camille , je ferai 



^14 'A R L t (i V z ni 

enchanté d'être ton mari ;feras-tu auffi 
contente que moi? 

Camille. 

.Ah 1 je vous réponds que je le^/è; 
rai bien plus encore. 

Le D o c T EU E» 

Tenez, Mlle. Camille , roWkumh^ 
let de douze cens 'livres que M. P^n-i 
talon vous donne en préfent de nôcts^' 
( // lui dçnnt U hilUt ). 

Pantalon; 

Vous êtes bien preffé, Doâeof»' 

Le Docteur. 

Un peu plutôt , un peu plus tard,); 
A*eft-ce pas la même chofe î 

Camille. 

Je TOUS rcmçrçiçbieni M« Pantalon: 



ClaiEN EN RACE. jrj 

Pantalon. 

*A préfent , il faut figner le contrat. 
Le DoCT£viu 

Je m'en vais le lire. 



SCENE VIL 
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PANTALON , Le DOCTEUR , 
CAMILLE , ARLEQUIN , eti 

chien barbet. 

Arlequin, abboyanu 

V^uac, ouac, ouac^ ouac. 

Pantalon. 

Qu'cft - ce que c'cft que ce vilain 
chien-là? 

Arlequin. 

Ouac I ouac. ouac, ouac 



)l6 'u4 R L E Q, V î Nf 

Pantalon, 
Camille 9 faitcs-fortir d*ici ce_^Ieii« 
Arlequin. 

Ouac, ouac, oiiac, ouac. ( Allant 

du côté de Pantalon )• 

Camille. 

Allons y tirez <rici » vilain. 

A R L E Q U I N , tenant la robe de Pan' 
talon y gronde 9 & grince des dents, 

Hom , hom , hom , hom. 

Pantalon* 

t>oâeur, Camille, faltes-Ie dooc lâ- 
cher ma robe. 

Le DocTl^XJKt regardante cAien y & 

Ah ciel I ^ 

Pantalon. 
Où allez- voMs donc, Doâaarf 



Céîês ênrace. 31^ 
Le Docteur* 

Prenez garde à vous ; c'eA un chien 
enragé. 

P A N T À*L o N, mourant de peutn 

Un chien enragé ! 

Le Docteur; 

Ouï, vraiment. ( Ils courent tous U^ 
trois pour s'enfuir, arlequin fuit tou-i 
jours Pantalon en abboyant» 

Arlequin. 

Ouac , ouac , ouac , ouac. ( Pantai 
Ion après avoir fait deux ou trois tours ^ 
va s enfermer), 

1^ 
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SCENE VIIL 

Le DOCTEUR, CAMILLE, 
ARLEQUIN. 

Le Docteur. 

V^amille» vous avez le billet JL 
Camille. 
Ouï, M. le Doôcur. 

Le D o c T E u r; 

'AileA^ allez-vous-en avec Arlequin. 

Arlequin^ 

0»ac« ouac , ouac , ouac, ( s*€n al- 
lant avec CanùlU, Lt DoëeurUsfuu }. 



SCENE IX. 

PANTALON entrouvre la porte ^^ 
& ne voyant rien , il rentre^ 

M-Jt chien s'en efl allé apparemmeriit. 
Je n'entends rien. ( // avance ). Oîi - 
eft Camille ?. pourvu qu'elle n'ait pas 
été mordue. Ah ! voilà le Doâeur. 



SCENE X , 6- dernière^ 

PANTALON, Le DOCTEUR. 

Pantalon. 

XjLé bien, Dofteur , Camille n'a-, 
t-elle pas été mordue ? où efl-elle î 

Le Docteur. 

Vl n'y faut plu<i penfer. 



5iO ji M i M d tr i N, 
Pantalon. 
Comment ! eft-elle mordue , morte i 
Le Docteur. 

Non; mais le chien enragé «Jj 

P ANTALON« 

Hè bien? 

Le Docteur:» 
C'étoit Arlequin. 

Pantalon. . 

Comment Arlequin? 

Le Docteur. 

Oui , il y a eu hier un chien enrager 
dans le quartier : c'eft ce qui ma trom- 
pé. On la tué y & Arlequin avoit pris 
fa peau pour le contre&ïre, & vous- 
faire peur* 

Pantalon, 
Et qu'cfl devenue Camilk t 
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Le DocTiuA. 

U l'a enlevée. 

Pantalon. 

Et elle avoit le billet ? 

Le Docteur. 

Oui vraiment. 

Pantalon. 

Cefl vous qui êtes caufe de toul 
Cehu 

Le Docteur. 
Moi? 

Pantalon. 

Sûrement. 

Le Docteur. 

*Hé bien, n'êtes-vous pas trop heu- 
feux ? je vous ai empêché tfépoufer 
votre fer vante, & c'eft toujours la plus 
grande fottife qu un homme puifle faire* 

Pantalon. 

Ah! cela eA bien aifé à dire; mais 
quand on eft amoureux î 



Le Docteur. 

Allez , allez » dans peu de tems ,^am 
de m'en rouloir, vous me remerderez. 

Pantalon. 
Je le fouhait& 

Le Do c^EtJJt. 

Adieu, M. Pantalon. 

Pantalon. 

Adieu 9 M. le Doâeur. ( Ilfoupire If, 
Ah ! 

A vieux Chat.jtutu fourîs. 
Fin du Jixi<me Vilume 
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